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AVANT-PROPOS 



^ Pour peu qu'on se soit attardé quelque temps dans cer- 

taines Résidences de PAUemagne, qu'on ait étudié leurs 
annales privées, parcouru leurs jardins, leurs châteaux, 
leurs bibliothèques, leurs galeries de portraits, on aura re- 
marqué la singulière influence que l'exemple de Louis XIV 
exerçait, au xvii* siècle, sur la plupart des Princes du Saint- 

r Empire. Tout en faisant cause commune avec les ennemis 
de la France, tout en se liguant contre elle avec la Hol- 
lande et les Pays-Bas, on subissait à distance l'ascendant 
suprême du grand rôi, on copiait son attitude, on Timitait 
dans ses magnificences et ses amours. S'il me fallait trou- 
ver une période intermédiaire entre le relâchement des 
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mœurs au xvn« siècle et la licence du xvnr, c'est en Alle- 
magne que je la chercherais. Chacun de ces Électeur, 
chacun de ces Ducs et de ces Princes veut avoir son Ver- 
sailles et son Marly ; mais comme une copie renchérit tou- 
jours sur Poriginal, les faiblesses de Louis XIV perdent, 
chez ses imitateurs d'outre-Rhin, cet air de grandeur qui 
les dissimule aux yeux du monde, et pour la première 
fois se dépouillent de ces réserves décentes qui sont 
comme un hommage rendu à la vertu. Vous n'êtes pas 
encore au Parc-aux-Cerfs, mais déjà vous n'êtes plus à 
Versailles, et cependant que d'aimables fantômes peuplent 
ces solitudes, aujourd'hui silencieuses et délaissées de la 
Saxe-Électorale et du Hanovre ! Sous ces ombrages symé- 
triques qu'on dirait taillés par Lenotre, que d'héroïnes 
charmantes ont soupiré, que de gracieuses pastorales ont 
eu lieu! que de romanesques aventures, d'églogues et de 
tragédies se sont passées dans ces immenses châteaux dé- 
sormais inhabités et confiés à la garde héréditaire d'une 
famille de serviteurs, qui se transmettent de père en fils, 
pour la raconter à l'étranger^ rhistoire de ces personnages 
si divers dont les portraits ooavrent les muredUes, rem-> 
plissent les vestibules^ encombrent les greniers! des 
vieux châteaux de la Saxe galante et du Hanovre^Éiec- 
toral, ces gothiques palais, mornes et silencieux au àe* 
hors^ féeriques au dedans, avec leurs lamlnis d'or massif^ 
leurs tentures de brocard, leurs lourdes portières de ta«^ 
pisserieS) quel étrange et £mtasque spectacle ne deviens 
nent^ils pas pour nous, quand nous les contemplons du 
milieu du siècle où nous vivons! La tragédie s*y confond 
avec la pastoitle, à chaque porte heurte l'intrigue; le 
long des corridors à demi éclairés^ l'amour mène sa sara-» 
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bande, non point le véritable amour, mais son spectre, 
traînant à sa suite une muse de circonstance déguisée en 
Flore mythologique. Gomme ils pirouettent sur leurs ta- 
lons rouges, ces Tyrcis et ces Mélibées! comme elles s'en 
donnent à cœur joie, ces brûlantes évaporées ! Et pendant 
ce temps, à l'endroit le plus isolé du splendide manoir, 
là-haut, derrière ces rideaux où tremble la clarté d'une 
lampe, un cœur languit, une âme souffre. 

L'ancien duc de Gumberland, le feu roi de Hanovre 
Ernest-Auguste, père du souverain actuel, aimait beau- 
coup à faire aux étrangers les honneurs historiques de 89 
Résidence. Cet octogénaire couronné, à l'épaisse moustache 
blanche, au corps toujours militairement boutonné dans 
son uniforme de hussard, était au fond un esprit fort 
lettré, eu matière d'histoire surtout, et qui, dès qu'il 
abordait le chapitre des aïeux, ne restait jamais à court 
d'anecdotes piquantes et de traits malins. La première 
fois qu'il nous fit l'honneur de nous adresser la parole, ce 
fut pour nous demander si nous avions vu dans la galerie 
du château de Herrenhausen le portrait de Télectrice So- 
phie-Dorothée, fille du duc Georges-Guillaume de Ltine- 
bourg-Celle et de la jolie comtesse d'Albreuse, cette 
infortunée et charmante princesse à qui sa distinction 
personnelle, ses grâces exquises, sa légèreté française, 
hélas ! et son esprit ont valu et presque mérité le sort de 
Marie Stuart, son aïeule. Le lendemain. Sa Majesté nous 
interrogea sur son grand-aïeul Ernest-Auguste, dont elle 
portait le nom, et qui fut le premier électeur de Hanovre, 
comme lui, duc de Gumberland, en était le premier roi. 
Un profond et rusé politique, celui-lA, qui, non content 
d'avoir troqué sa crosse d'évêque d'Osnîbrûck contre la 
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couronne de duc de Hanovre, plaça plus tard sa couronne 
ducale sur le chapeau électoral, et, si la mort ne Teùt ar- 
rêté dans ses brigues infatigables, aurait fini par tout 
échanger, crosse, couronne et chapeau, contre le triple 
diadème de roi de la Grande-Bretagne. L'Électeur suc- 
comba trop tôt pour voir se réaliser ce beau rêve de toute 
sa vie: mais, tant de combinaisons laborieusement ourdies 
ne devaient pas être perdues. En travaillant pour lui et sa 
descendance, le roué diplomate avait compté sur la mort, 
et la mort vint bravement en aide à ses desseins. Par elle, 
douze enfants de la reine Anne furent moissonnés pour 
ouvrir le chemin à la race de Brunswick-Hanovre, et 
lorsqu'à son tour la reine Anne mourut, en 1784, le fils du 
pauvre évêque d'Osnabrùck monta sur le trône d'Angle- 
terre sous le nom de Georges I". Comment penser au pre- 
mier électeur sans évoijueràrinslant le souvenir de sa ter- 
rible favorite, de cette, célèbre comtesse Platen, espèce de 
Montespan avec le cœur d'une Médée et le tempérament 
d'une Phèdre, et dont vous retrouvez à chaque pas l'image 
éblouissante dans les galeries du palais de Herrenhausen? 
De madame de Platen à Philippe de Kœnigsmark', il n'y 
a qu'un caprice de courtisane, et nous touchons ainsi à 
cette race singulière qui, pendant plus d'un siècle, occupa 
l'Europe -de ses hauts faits, et semblait, avant que le feu 
du ciel l'eût frappée dans le dernier de ses descendants, 
devoir éternellement fournir des généraux, des ministres, 
des favoris et des maîtresses à toutes les tètes couronnées 
du Saint-Empire. 

« Il y a quelques années que, revenant des eaux, ma 
voiture se rompit, et je dus, en attendant qu'elle fut ré- 
parée, m'arrèter à Celle pour plusieurs heures. » Ces lignes 
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servent d'introduction à un récent écrit où les faits qui 
vont nous occuper sont discutés par un juge très-compé- 
tent (i). L'auteur, homme du monde, et possédant à fond 
cette imperturl)able connaissance des généalogies prin- 
cières qui m'a toujours «semblé distinguer particulière- 
ment la noblesse banovrienne, profite de son loisir forcé 
pour visiter la Résidence des anciens ducs de Celle. Après 
s'être promené dans ces jardins aujourd'hui abandonnés, 
il entre au Château, en parcourt les mornes solitudes, et 
descend aux caveaux funèbres, où il s'arrête devant un 
cercueil d'apparence très-humble, sans inscription, relé- 
gué au coin le plus obscur de la sombre et lugubre de- 
meure. Ce cercueil, à ce qu'on suppose, contient les restes 
de l'infortunée princesse Sophie-Dorothée, femme de l'é- 
lecteur Georges-Louis de Hanovre, plus tard roi d'Angle- 
terre sous le nom de Georges I". D'explorations en explo- 
rations, inspiré par la mélancolie de ces solitudes, le 
voyageur est amené à dire son mot dans une question 
dont l'intérêt pathétique s'est ravivé de nos jours, grâce à 
l'infinité de matériaux inédits et de documents nouveaux 
exhumés et réunis par les laborieuses investigations d'un 
savant suédois. Cette question ne touche pas seulement à 
l'histoire de la maison de Hanovre, mais à celle de l'aven- 
tureuse famille des Kœnigsmark. Que le hasard d'une 
rencontre, qu'une impression de voyage fortuite et pure- 
ment accidentelle entrent ainsi pour beaucoup dans les 
études qui sembleraient, par leur nature, devoir le pluy 
échapper aux lois capricieuses de l'imagination et de la 



(4) Die Herxogin von Ahlden, Stammutter der kœniglichen 
Baeuser Bannover und Preussen; Lfiipzig, \Sq%. 
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fetntaisle, voilà qui au besoin le prouverait; itialô te (pi'i] 
y a de certain, c'est qu'une fois qu'un sujet vous préoc- 
cupe et vous travaille, toute chose y ramène votre esprit, 
et qu'il vient un moment où vous ne sauriez poser le pied 
sur un sol quelconque sans y trouver de quoi fournir à 
vos renseignements. Byron avait coutume, pour se mettre 
en veine, d'ouvrir un livre, le premier qui lui tombait 
sous la main : traité d'archéologie, roman, histoire, poésie, 
peu importe, il ne manquait jamais, assurait-il d'y trou- 
ver son C/omple. Avec c^tte race des Kœnigsmark, l'occa- 
sion, il est vrai, s'offrait belle. Ces héros-là se sont telle- 
ment emparés de leur époque, de Stockholm à Madrid, de 
Paris à Athènes, ils ont tellement battu les grands chemins 
du siècle, qu'il devient presque difficile à qui les a une 
fois connus d'éviter leur rencontre; leur romanesque exis» 
tencft, disséminée de part et d'autre, a laissé en tous lieux 
des souvenirs, et je n'oublierai jamais qu^à cinq cents lieues 
de lent* patrie il m'arrîva un jour, alors que j'y pensais le 
moins, de me heurter contre la tombe égarée d'un de ces 
guerroyeurs cosmopolites. 

Gomme le voyageur que je viens de citer, je m'étais atta- 
ché moi-même à recueillir en Allemagne tout ce qui reste 
de témoignages épars sur ce sujet, évoquant dans les jar- 
dins de Celle l'ombre sanglante de Philippe, fouillant 
jusqu'aux sépulcres de Quedlinbourg, interrogeant la so- 
ciété hanovrienne, où, comme une tradition de famille, 
s'est perpétué le souvenir de la sombre chronique. A 
quelque temps de là, je me trouvais à Venise et j'allais 
visiter l'arsenal, lorsque la première chose que j'aperçois 
en entrant, c'est la statue d'un général fameux portant 
pour inscription cette laconique et superbe légende : 
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Semper Dictùri. Encore un Kœnigsmark (i)! Celui-là fut 
Fonde de Charles-Jean et d* Aurore, et aussi de ce Phi- 
lippe-Christophe, le dernier de sa race, dont nous vou- 
drions raconter la tragique aventure, en ajoutant nos 
' propres renseignements à tout ce que tant de publica- 
tions récentes ont apporté de neuf et d'inédit sur ce sujet. 
Comme il ne s'agit point ici d'une invention romanesque; 
comme le drame domestique où le jeune comte Philippe de 
Kœnigsmark et la princesse Sophie-Dorothée de Celle 
jouent les premiers rôles se rattache à Thistoire de TAlle- 
ttiagne au xvii® siècle, il importe de bien préciser les faits, 
d'exposer les personnages et d'établir en quelque sorte 
la situation. 

Vers la fin du Xvii" siècle, la maison de Brunswick, si 
puissante jadis, avait yu peu à peu son ascendant décroître 
et pâlir réclat de ses destinées. Comme si ce n'était point 
assez pour elle d'avoir perdu la Bavière et la Saxe, comme 

(1) Otbou-Guillaume de Kœtiigstnark. Engagé au sertlce de la ré- 
publique, en 4686, il reçut du doge Cornaro le commandemeot supé* 
rieur de toutes les troupes vénitiennes contre les Turcs. Après avoir 
pris Coribthe et s'être rendu maître d'une partie de la Morée^ IMiitré* 
pide Conismarco (Venine^ eu l'adoptant, ayait traduit son nom) vint 
résolument mettre le siège devant Athènes, ce que jamais aucun des 
générant de la république n*aTait osé faire. Les Vénitiens établirent 
lenr camp dans un bois d'oliviers voisin de la cité de Minerve; les 
Turcs^ du baut de leur imprenable citadelle, les contemplaient sans 
sourciller. Or cette citadelle, dont les Ottomans, après ravoir convertie 
eo mosquée* avaient fait un magasin de poudre, c'était tout simplement 
le Parthénon, alors encore intact et dans toute la splendeur primitive 
de sa beauté classique. Kœnigsmark ti^entendaît rien aux arts. Dans 
ce fflODumeot respecté par les âges, dans le Parlhénon^ il ne vit, lui, 
en sa qualité de soudard issu de la guerre de Trente Ans, qu'un ma« 
gasin de poudre qu'il fallait au plus tôt faire sauter^ et de la main de 
ce Suédois iconoclaste vint la bombe sacrilège sous laquelle s'écroula 
le divin temple. LVieul n'avait que brûlé Prague; mettre en ruines le 
partbénon, c'était mieux? 
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si ce n'était point assez de s'être vue réduite à ne pos- 
séder plus qu'un coin stérile et chétif du Saint-Empire, 
elle vit son reste de puissance s'affaiblir encore par le 
partage et par toute sorte de divisions en lignes collaté- 
rales. En 1681, deux de ces héritiers dépossédés du patri- 
moine morcelé de Henri le Lion, deux frères, régnaient 
dans le voisinage l'un de l'autre. A l'aîné, George-Guil- 
laume, étaient échus les petits états de Brunswick-Lûne- 
bourg-Celle, tandis que le cadet, Ernest- Auguste, d'abord 
duc, puis électeur de l'empire, tenait à Hanovre une cour 
plus brillante et de beaucoup plus renommée en Europe. 
George-Guillaume, duc de Celle, avait épousé la fille d'un 
gentilhomme français, mademoiselle Éiéonore d'Albreuse, 
objet de toutes les prédilections de cette princesse de 
Tarente autour de laquelle se groupait l'aimable et spiri- 
tuelle société française réfugiée à La Haye vers cette 
époque (1665), et dont parle madame de Sévigné. La 
femme d'Ernest-Auguste, duc de Hanovre, était cette il- 
lustre et docte princesse Sophie, fille de l'infortuné Fré- 
déric V auquel une campagne désastreuse enleva son titre 
de roi de Bohême et sa couronne héréditaire d'électeur. 
Sophie était petite-nièce de Jacques I*% roi d'Ecosse et 
d'Angleterre, et cousine de Charles II, alors en possession 
du trône de la Grande-Bretagne. 

Sans se détester, les deux augustes frères «t voisins vi- 
vaient en de certaines mésintelligences. George, pour ne 
pas exposer aux impertinences de l'entourage d'Ernest- 
Auguste la compagne qu'il s'était choisie et la fille qu'il 
eu avait eue, se confinait dans sa Résidence de Celle, affec- 
tant de ne jamais mettre le pied à la cour de Hanovre 
(fût-ce à l'occasion de ses fêtes, alors si recherchées). 
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Qaaat à Ërneat-Auguste^ il ne se cachait pas de Tespoir 
qu'il caressait de s'emparer, au cas où son frère viendrait 
à mourir, de ses états, fiefs et domaines, lesquels, disait-il, 
devaient tôt ou tard faire retour à l'héritage commun, 
dont ils n'auraient jamais dû être distraits. 

Telle était la situation des deux cours rivales, lorsque 
la maison de Hanovre, jalouse de s'agrandir de plus en 
plus, afficha des prétentions au chapeau électoral. Aus- 
sitAt le vieux George-Guillaume, auquel, en sa qualité 
d'aîné, cette dignité aurait dû échoir, remua ciel et terre 
pour empêcher son frère de réussir. En dépit des intri- 
gues et des cabales, Ernest-Auguste l'emporta, et alors 
l'empereur d'Allemagne pour accorder au frère dné un 
juste dédommagement, éleva au rang de princesse du 
Saint-Empire l'épouse jusque-là morganatique de George* 
Guillaume. Par là furent consacrés dans l'avenir les droits 
éventuels de la jeune Sophie-Dorothée, fille d'Éléonore 
d'Albreuse. On conçoit la mauvaise humeur que ressentit 
Ernest-Auguste en présence d'un pareil acte, qui devait 
ruiner tous ses plans sur le duché de Celle. Force était de 
recourir à d'autres combinaisons, et l'ambitieux duc de 
Hanovre comprit à l'instant l'immense parti qu'il pou- 
vait , en ces circonstances, tirer de sa femme, Télectrice 
Sophie, à la condition que celle-ci voudrait bien quitter 
un moment ses livres et ses globes astrologiques pour 
s'occuper d'intérêts plus terrestres. 

C'est l'histoire de ce mariage de la princesse Sophie- 
Dorothée et des tragiques événements qui en résultèrent 
que nous avons essayé de mettre en scène. Le rôle que joue 
le comte Philippe de Kœnigsmark dans ce terrible épisode 
des annales du Hanovre, devait naturellement attirer 



notre attention sur ce jeune et infortuné rejeton d'une 
race fameuse. Du frère, nous avons été conduit à la soear, 
et peu à peu en parcourant ces volumineuses correspon- 
dances, en déchiffrant ces papiers de famille, l'idée nous 
est venue d'en dégager les diverses figures de ces originaux 
illustres. Telle a été Torigine de la première partie de ce 
livre que nous avons intitulée : Portraits de famille. Qu'on 
nous dispense maintenant de citer ici les documents im» 
primés et manuscrits que nous avons dû consulter, la 
liste en serait trop longue, et d'ailleurs, si nombreuses et 
si variées que soient les sources, les ouvrages des docteurs 
Cramer et Palmblad les contiennent toutes désormais. 
Il va sans dire que c'est à ces deux auteurs que nous 
avons en recours le plus souvent, tantôt cherchant à pro^ 
fiter de notre mieux de la classification plus ou moins lucide 
introduite par le bon Cramer dans les manuscrits de 
Quedlinbourg, tautôt empruntant pour notre récit la don* 
née du professeur Palmblad, écrivain suédois d'une éru- 
dition anecdotique , abondante , habile surtout à feuil- 
leter les papiers de famille, et qui, dans son intéressant et 
compendieux ouvrage, annote et publie indistinctement 
tout ce que les archives privées lui offrent! de curieux et 
de nouveau sur son sujet. 

Avant la publication du livre de Cramer (i) et surtout 
des récentes découvertes du professeur Palmblad (2), une 
des sources les plus consultées pour l'histoire de Sophie- 



(I) DenkwiirdigkeUen der Graefin Maria- Aitrora Kœnigsmark 
und der kœnigsmark* schen Familie. Leipzig. Brockhaus, 4836. 

{i) Nouveaiuf documenta iur la famille de fCœnigamarky dé- 
couverts dans les archives de La Gardie et publiés par M le docteur 
Palmblad. Upsal, 1851. 



— XI — 

Dorothée était VOctavie romaine, (die rœmische Octa- 
via) : volumineux ouvrage du genre de ceux qui occu- 
paient la plume de mademoiselle de Scudery et de la 
Calprenède. Le duc Ulric de Wolfenbûttel en est l'auteur. 
Le Prince s'amusait à noter les anecdotes de ces temps^ et 
transposant les temps et les lieux^ les attribuait aux héros 
des romans qu'il écrivit. Proche parent de la duchesse 
d'Ahlden dont il rechercha successivement la main pour 
ses deux fils^ les circonstances où il se trouva placé corn* 
muniquent une certaine autorité à ce récita en dépit de 
la source romanesque qu'il lui a donnée. J'indiquerai 
aussi l'Histoire secrète de la duchesse d'Hanovre épouse de 
Georges /", roi de la Grande-Bretagne, notice publiée i 
Londres en i732^ sans nom d'auteur^ et qu'on attribue au 
baron de Bielefeld^ chargé d'affaires de la Cour de Prusse 
à Hanovre. 
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LIVRE I 



— PORTRAITS DE FAMILLE - 



MCl^^ 



Le muéchal Chrislopbe-Jeiii 



Il y a peu de familles plus curieuses à tous les points de vue 
que cette famille des Kœnigsmark, l'histoire et le roman se la 
disputent. A partir de la guerre de Trente Ans jusqu'à la guerre 
de Sepl Ans, vous la voyez figurer sur la scène du monde dans ^ 
le$ costumes les plus étranges et les plus variés. Il n'est point 
de pays ayant joué un rôle à cette époque si agitée^ dont les ar- 
chives n'aient retenu quelque chose de leur histoire éparpillée 
par pièces et par morceaux, en Suède, en Allemagne, en France» 
Hace su|)erhe et vaillante, féconde race qui passe en soulevant 
sur ses pas le bruit et la fumée, puis s'éteint et disparaît sans - 
qu'il en reste vestige ! Les hommes sont des héros ou des aven- 
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turiers^ les femmes, de pudiques vestales, des matrones saintes 
et vénérables, ou d'enivrantes pécheresses, promenant de royaume 
en royaume, leurs irrésistibles et fatales séductions. Partout le 
tumulte et Tintrigue, les procès et les besoins d'argent. C'est le 
propre de cette incomparable lignée d'être par voie et par che- 
min éternellement, de ne connaître ni repos, ni répit. Suivez- 
la vous aurez l'histoire de son siècle, et je ne parle pas seulement 
de l'Europe, mais de l'Asie aussi et de l'Afrique; la guerre des 
Turcs, la révolution de Pologne, les querelles des princes alle- 
mands, rien ne manque au spectacle qui se déroule, et tout vient 
à sa place. Les grandes cours et les petites étaleront à vos yeux 
leur luxe et leurs misères, leurs plaisirs effrénés et leurs cor- 
ruptions, vous entendrez bruire à vos oreilles comme un vivant 
écho de ces mille scènes piquantes, de ces mille intéressants 
intermèdes où se trouve inévitablement mêlé quelque membre 
de l'infatigable famille; et, pour que le tableau soit achevé et 
complète la chronique, la trahison et le meurtre y figureront à 
leur tour, et vous pouvez compter sur le serpent caché dans 
l'herbe et la main sanglante qui se dérobe sous les manchettes 
parfumées. 

En remontant aux origines de cette famille, vous trouvez que 
ses richesses comme sa puissance eurent pour fondateur le vieux 
maréchal Kœnigsmark. Ce héros-là, on serait mal venu de le 
citer à comparaître devant le tribunal de Taustèrc morale, et il 
y ferait, je suppose, assez mauvaise contenance. C'était dans la 
guerre un abominable pillard, un coquin de sac et de corde, et 
qui savait allier par un agréable mélange l'astuce et la perfidie de 
l'aigrefin à la brutalité du soudard; de celte désinvolture hardie, 
et poétique, de ce parfum chevaleresque qui fut la marque distinc- 
tive et le signe de sa race, vainement vous en chercheriez vestige 
chez cet endurci malandrin. Il faut voir ces façons expéditives de 
procéder avec ses ennemis, ces justices sommaires qu'il rend de 
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par le monde au nom de son propre intérêt! Toujours debout et 
toujours à l'œuvre^ il ne désarme pas^ et^ lorsque les souverains 
qu'il sert ou prétend servir font la paix, lui reboucle son ceintu- 
ron, et recommence la guerre pour son compte personnel. 

Gomme il s*agite, s'escrime, et se démène au milieu de toute 
cette cohue delà guerre de Trente Ans ! La scène et Facteur sem- 
blent ici créés l'un pour Vautre. Entre tous ces généraux^ honneur 
de la Suède à cette époque, il finit, coûte que coûte, par faire ^ 
sa trouée et conquérir sa place à côté des Wrangel, des Hom, 
des Baner et des Tortensou. A quel titre. Dieu le sait! car de 
la science stratégique, de la haute capacité militaire de ces 
illustres capitaines, il n'en possède pas le premier mot, et la bra- 
voure soldatesque est, au fond, son principal mérite. Né en 1600, .^ 
sur une terre noble appartenant à sa famille, il s'engage de 
bonne heure dans l'armée impériale et pnnd du service sous 
les ordres de ce duc Albert de Saxe-Lauenbourg, qui passe 
pour le meurtrier de Gustave-Adolphe. En 1630, lorsque cet y 
héroïque monarque paraît en Allemagne, Kœnigsmark aban- 
donne aussitôt les drapeaux de l'empereur pour se ranger du 
côté de la Suède. A dater de ce jour sa carrière se développe et 
ses heureux talents prennent essor. Le voilà parcourant la Basse- 
Allemagne, la Bohème et la Silésie, à la tète d'une armée qu'il 
a levée lui-même; le voilà pillant, massacrant, incendiant^ et 
promenant partout Tépée et la torche, si bien que, grâce à lui, 
le nom suédois devient en peu de temps l'épouvante et l'exécra- 
tion de la chrétienté. Mais nulle part plus glorieusement qu'en 
Bohème ses exploits ne se devaient signaler, et la destruction ; 
de Prague restera comme son chef-d'œuvre î 

La paix de Westphalie est signée, mais du diable s'il s'en soucie. 
11 porte le plus tranquillement du monde le siège devant Brème, 
ville impériale, et se met à manœuvrer selon les règles. L'Europe 
entière se récrie et il laisse l'Europe se récrier. Les cabinets de 



6 LBS ïaBNTGSMAHK. 

France et de Suède, souleTés de tant d'audaee, formulent leurs 
plaintes, lancent leurs protestations et leurs anathèmes; le sénat 
de Stockholm, et la chambre impériale citent à leur barre cet 
incorrigible boute-en-lrain. A d'autres! le vieux drôle ne compa- 
raît pas. Un soldat arrogant insulte du milieu de ses mercenaires 
à tous les droits de la société et Thistoire nous montre une fois 
de plus cet édifiant spectacle, produit coutumier des temps de 
guerre et de révolution. Enfin il daign» se rendre à Stockholm 
et se concilie par des présents, faible dîme prélevée sur ses 
riches butins, la faveur de son auguste souveraine. H asRiste en 
<650, au couronnement de la reine Christine, qui le nomme gou- 
verneur de la principauté de Verden et du duché de Brème, et 
c*esten cette qualité de lieutenant royal qu'il établit sa résidence 
à Stade et s'y construit un splendide palais qu'il intitule Aga» 
thenbourg, du nom de sa femme, 

H s'en fallait de beaucoup que ces façons d'agir trouvassent de 
la sympathie à la cour de Stockholm. Les grands de Suède ne 
pouvaient pardonner à cet étranger un tel excès de fortune et de 
foveur ! on ourdissait contre lui intrigue sur intrigue,* on eom» 
plotalt cabale sur cabale, mais le vieux drôle n'était pas homme 
à se prendre en de pareils filets. Libéral et magnifique avec les 
natures mercenaires, il tenait Tépée haute sur quiconque fai- 
sait mine de ne se point vouloir laisser corrompre, et, moyen- 
nant ce double et très-habile emploi de l'argent et du fer, il avait 
fini par se ménager une situation privilégiée à la docte cour 
de la reine Christine où, chose incroyable, on lui donnait le titre 
de protecteur des sciences et des beaux-arts. Il reipi^issalt comme 
un autre son fauteuil à l'Académie de Stockholm, ce vandale 
démolisseur des églises et des monuments de Prague, et quand 
il avait passé sa matinée à couronner des astronomes et deS 
philosophes, à distribuer dos encouragements aux jeunes peintres 
qui promettent, et aut musiciens d'avenir, il venait le "soir en 
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tournant sur ses talons raconter ses prouesses littéraires au petit 
cercle de sa majesté, et lançait au besoin son vei'S de Tibulle 
ou d*Horace avec l'aplomb et Tà-propos de l'humaniste le plus 
consommé ! 

Nous n'avons yu que trop depuis, hélas! de tels exemples se 
reproduire, mais à cette époque ils surprenaient moins parce 
qu'ils étaient plus naïfis ; la science non encore émancipée ten- 
dait la main aux faveurs des grands quels qu'ils fussent; et d'in- 
cultes soldats, de barbares miliciens se posaient dès lors en pro- 
lecteurs et s'affublaient complaisamment de titres académiques. 
Les honnêtes savants s'imaginaient assurer parla Tindépendanoe 
de leur compagnie toujours un peu à la merci de la force bni» 
taie : but louable sans doute, mais qu'on n'atteignait souvent 
qu'à force d'avances faméliques et de solennelles platitudes. On 
maintenait son existence en tant que corps on allait, onvivait, et 
tout était sauvé fors l'honneur. Aussitôt qu'il passait danrla cer- 
velle d'un de ces Mécènes à cuirasse de buffle, de se domrar un 
divertissement littéraire ou autre, les pauvres pédants n'avaient 
qu'à se mettre en campagne, et plus d'une fois les boucles de 
leurs perruques majestueuses se changèrent en grelots de fou. Ces 
mascarades appelaient le charlatanisme, et pour tenir en bride 
le maître insolent et grossier, on se donna des airs d'évoquer 
le surnaturel, on interrogea les étoiles, on souffla sur le» four* 
neaux éteints du vieux Paracelse, on se fit adepte et astrologue! 
Ces puissants de la terre qu'on était fatigué d'amuser à titre de 
Crispin et de Scararaouche, on inventa l'art de les bafouer; de 
bouffon on devint escroc. 

Dans cette lutte entre la force matérielle et l'intelligence, 
notre maréchal tint sa partie en homme adroit et qui n'en- 
tend point se brouiller avec une puissance dont il peut retirer, 
quelque avantage. Elu membre de l'illustrissime compagnie, il 
figura sur ses registres sous le nom du guerroyeur : ainsi s'ache- 
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* 

mina vers le tombeau ce vieil enfant. Chargé de gloire et 
d'opulence^ il avait voulo, par une de ces faiblesses très-ordi- 
naires à la nature humaine^ semer un brin de myrte dans ses 
lauriers^ et Minerve, pas plus que Bellone ne s'était montrée 
cruelle. Mais ce qui valait mieux que toutes les palmes de 
THélicon, ce fut un revenu de 130,000 écus (fortune colos- 
sale pour le temps) qu'il laissa à sa famille, dûment accom- 
pagné du titre de comte, et de toute sorte de châteaux, rési- 
dences et domaines. J'appelle cela n'avoir point vécu pour rien. 
Peu à peu les malédictions et anatbèmes attachés d'abord à ces 
conquêtes du piihge s'évanouiront, et selon l'antique et solen- 
nel usage, le mausolée de marbre s'éleva calme et triomphal, ne 
parlant à la postérité respectueuse que d'honneur et de gloire. 
On vous montre à Stockholm le portrait de ce fondateur de la 
dynastie romanesque des Kcenigsmark ; vous croiriez voir l'image 
yivante^de Pierre le Grand> puis quand vous avez assez admiré 
la figure de ce bandit superbe, on vous met devant les yeux un 
énorme in-quarto rempli de gravures, de documents : c'est la vie 
du héros racontée en style pindarique. 11 est vrai qu'à ce reli- 
quaire de famille on pourrait opposer un autre monument : 
Prague incendiée et mise à sac; car si dans la biographie suédoise 
le héros mytliologique apparaît un peu trop, le souvenir de ce 
triste fait d'armes ramène le demi-dieu à des proportions plus 
humaines, et les deux documents se complètent ainsi l'un par 
l'autre. 



II 



Le eomte Charles-JeaD 



Le vieux Kœnigsmark laissa trois fils dont le moins âgé^ 
Othon-Guillaume, périt au siège de Négrepont, tandis que le 
cadet, Jean-Christophe, succomba, trè&-jeune encore, aux Suites 
d'une chute de cheval. Quant à Taîné, Curt-Christophe, père de 
Charles-Jean, de Philippe-Christophe et des deux sœurs Aurore 
et Amélie, il mourut à Tassant devant Bonn. 

Cependant la famille voyait de jour en jour s'accroître son 
importance et son crédit. Ce père de Charles-Jean et de ce Phi- 
lippe-Christophe que nous retrouverons dans tout le cours de 
cette histoire, s'était marié à Christine Wrangel, fille du maréchal 
Hermann Wrangel, lequel avait eu l'insigne honneur d'épouser 
une princesse palatine; ce qui mettait par le côté maternel la fa- 
mille en alliance avec les maisons souveraines de l'Allemagne, 
tandis que par le père on touchait à ce que la noblesse suédoise 
avait de plus illustre. Devant celte jeune et riante lignée, la carrière 
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s*était aplanie, comme à souhait; et pourtant ces chemins que la 
destinf^ semblait prendre plaisir à semer de fleurs sous leurs 
pas, aucun des enfants de Curt-Christophe ne devait les par- 
courir jusqu'au bout, et cette race favorisée entre toutes allait 
s'éteindre dans la plénitude de sa force. — Je reviens à Charles- 
Jean. 

Si l'aïeul n^avait été qu^un soldat valeureux^ qu'une sorte de 
pillard héroïque, le petit-fils portait déjà dans toute sa personne 
la grâce et la dignité de son rang. Jeune^ beau, aristocrate au 
fond du cœur, intrépide au combat^ et d'une séduction irrésis- 
j tible avec les femmes, on eût dit le Roland du dix-septième siècle. 
La cour de Suède, alors en proie aux disputes des partis, n'of- 
frait qu'une scène bornée au chevaleresque et bouillant jeune 
homme. 11 vint à Paris; il y fit la rencontre de son oncle Othon- 
Guiiiaume, et l'oncle et le neveu, tous les deux amoureux du 
plaisir et des galanteries, se précipitèrent dans les aventures; 
l'oncle surtout s'accrochait à cette vie de fredaine§ avec cette 
âpre persistance que portent, dans les équipées de ce genre, les 
tempéraments vigoureux d'un âge mûr; car pour Charles-Jean, 
sa jeune âme, éprise d'un certain idéal de renom et de gloire, 
rêvait déjà des exploits plus illustres. 

A peine âgé de dix-huit ans, il s'arrache aux merveilles de 
la cour de France, dit adieu aux délices de Versailles et fait 
voile vers Malte, pour s'en aller offrir au grand^-mattre de l'Ordre 
ses services contre les Barbaresques. Les Turcs exerçaient 
alors une piraterie abominable, et la vigilance des fidèles che- 
valiers de la croix s'était donné une terrible tâche en essayant 
de maintenir la police sur les mers. Un jour^ un brick sarrasin, 
après avoir coulé bas une voile chrétienne, cinglait lestement 
vers Tatiger, emmenant avec lui l'équipage et ses trésofs. Les 
hommes, chargés de chaînes, avaient été jetés pêle-mêle dans la 
cale, et ceux qui n'avaient pu trouver place gisaient avec les 
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femmes sur le pont^ exposés atix ardétii^s dd wdeil, aux ittsulM 

des vainqueurs. La mer étant au calme plat; les paurres captils^ 
exténués par le jeûne et la soif, tombaient comme des mouches* 
et les matelotâ ne semblaient oeeupés qu*à lancer par-dessua le 
bord les cadavres de ceux qui rendaient Tàme. ToQt à coupi 
blanclie sur fond de gueule, la croix de Malte apparaît à rhori» 
zon. Peu à peu, ce signe libérateur à la fois et menaçant grandit 
et se multiplie; chrétiens et mécréants, tous reconnaissent et 
saluent, avec quelles émotions diverses! les galères de rCN*dnik 
Au même instant, un chevalier se précipite à Tabordage, Tépée 
nue; mats les Turcs, à coups de crampons, ont repoussé sa ga* 
1ère, et le jeune homme, de sa main gauche, empoigne un eàble> 
tandis qu'rl s'escrime de l'autre contre un groupe de brigands 
qui le harcèlent et s^efforcent de le repousser dans Tabîme. Au 
milieu de la bagarre survient un bandit mieux avisé, qui^ du 
bout de son yatagan, tt^nche le câble, et voilà notre héros dans 
la mer. Gomme il porte une lourde armure, chacun le croit 
perdu; mais bah! dans un clin d*oeil il reparait à Textrémiti 
opposée du navire, et tombe sur les Turcs d'estoe et de taille ; 
les mécréants, ainsi attaqués par derrière, s'imaginent avoir af* 
faire à un. ennemi nombreux et commencent à lâcher pi^. 
Avant qu'ils ^ soient remis de leur panique, les galères chré< 
tiennes les enveloppent de toutes parts. Les pirates alors, se 
voyant perdus sans ressource, mettent le feu aux poudres ; une 
effroyable détonation ébranle l'atmosphèi^ : c'est le nnvire sar- 
rasin qui saute. Gomment Tintrépide chevalier, lancé à travers 
respace par cette foudroyante artillerie, tomba du ciel dan& les 
flots et fut recueilli à bord d'une chaloupe maltaise, qui le rap- 
porta vivant encore, quoique fort édopé, sur le rivage, Dieu 
le sait; toujours est-il qu'à peu de temps de là Raphaël Coto- 
nerus, le grand-maître de l'Ordre, embrassait Cbarlçs-Jean en 
présence de toute la confiserie solenneUement rassemblée, et 
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rarmati cheyaUer de Malte. Un protestant chevalier de Malte! 
un hérétique ! Jamais encore le cas ne s'était vu^ et rénormité 
de la récompense témoigne au moins de la grandeur du fait. 

De Malte, notre chev4àlcre§que aventurier passa à Rome, à 
Florence, puis à Venise, alors plus que jamais le théâtre des ré- 
jouissants intermèdes et des folles algarades. Au pays classique 
du carnaval et des coups de stylet, à cette ville de palais et de 
lagunes dont Melpomène hante Téternel bal masqué bras dessus 
bras dessous avec Arlequin^ le brillant Suédois ne pouvait man- 
quer de payer son tribu de jeunesse, de plaisir et d^amour. Ce 
fut à Venise que Gharlesniean de Kœuigsmark rencontra la belle 
comtesse de Southampton, cette vaillante amoureuse qui, plan- 
tant là fortune et famille, le suivit désormais par le monde, dé- 
guisée en page : romanesque anecdote que la princesse palatine 
a consignée dans ses Mémoires avec cette brusque rondeur de style 
qui ne marchande pas les expressions. « Il doit être assez dans 
le caractère de quelques dames anglaises de suivre leurs amants. 
J*ai connu un comte de Kœnigsmark qu'une dame anglaise avait 
suivi en habit de page. Elle était avee lui à Chambord^ et 
comme, faute de place, il ne pouvait loger au château, il avait 
fait dresser dans la forêt une tente où il logeait. Il me raconta 
son aventure à la chasse; j'eus la curiosité de voir le soi-disant 
page. J'allai donc à cette tente, et il me présenta ce page. Je 
n'ai jamais rien vu de plus beau que cette figure : les plus beaux 
yeux du monde, une bouche charmante, une prodigieuse quan- 
tité de cheveux du plus beau brun, qui tombaient en grosses 
boucles sur ses épaules. Elle sourit en me voyant, se doutant 
bien que je savais son secret. Lorsquil partit de Chambord pour 
ritalie, le comte de Kœnigsmark se trouva dans une auberge et 
en mriit le matin pour faire un tour de promenade. L'hôtesse 
de cette maison courut après lui et lui cria : « Montez vite là- 
haut, Monsieur; votre page accouche. » Le page accoucha en 



PORTRAITS DE FAliaLE M 

effet d^une (ille; on mit la mère et Tenfant dans un couvent à 
Paris. Tant que le Comte a vécu^ il en a eu grand soin; mais il 
mourut en Morée, et le page fidèle ne lui survécut pas long- 
temps. Elle est morte comme une sainte. Un ami dti Comte, ne- 
veu de madame de Monlespau, nommé Thiangesy a pris soin de la 
petite fille; après la mort de celui-ci, le roi a donné une pension 
à cette pauvre créature : je crois qu'elle est encore dans ce cou- 
vent (i) . » Ainsi parle de sa verte et originale façon, Tauguste 
douairière qui garda jusqu'à la fin son allure de ménagère alle- 
mande, et même à la table du grand roi mangeait bravement jsa 
choucroute. 

De Venise, le comte Cbarles-Jean se rendit à Madrid, ensuite 
passa en Hollande, et revint par Hambourg à Stockholm, où 
après avoir séjourné quelque peu, mécontent de la situation 
qu'on lui faisait, il accepta du gouvernement une mission à la 
cour du roi d'Angleterre. — A Londres, Tattendaient les frères, 
cousins et petits^ousins de lady Southamptou, et les duels se 
mirent à lui pleuvoir dessus. Comme son épée aimait assez à re- 
luire au soleil, il la th*a volontiers, et avec une chance telle que ses 
ennemis, ne pouvant le vaincre par le fer, jugèrent à propos 
d'essayer du poison. Dégoûté de perdre son temps à de pareilles 
misères, il tourna les yeux vers desiravaui plus dignes. L'Angle- 
teiTe préparait alor| une expédition contre l'Afrique; le roi 
offrit au jeune Comte, qu'il aimait, d'y prendre part, et Charles- 
Jean s'embarqua sur la flotte destinée à bombarder Tanger. 
Comme le vent était contraire et fort vive l'impatience de notre 
héros, il prit par la France et l'Espagne. Lorsqu'il arriva devant 
Tanger, l'assaut avait été livré et la place emportée. C'étaient les 
Anglais qui, à leur tour, se voyaient attaqués et menacés par les 

(1) Lettre de la princesse Charlotte-ÉHsabeth de Bavière àlaprin- 
eesse de Galles, Dée priocèsse d'Aospacb, 28 ocldMre 4747. 
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Maures; la garnison^ à moitié réduite par la faim et les priva- 
tions^ tentait une sortie désespérée au moment même où 
Charles-Jean mettait le pied sur le rivage. Saisir le premier che- 
val qui se présente et s'élancer au plus épais de la mèlée^ Ait 
pour lui l'affaire d*un clin-d*œll.Sous ce soleil de feu, à travers 
les tourbillons d*une poussière areuglanfe, impossible de dis- 
tinguer ses adversaires : Tivresse du combat le pousse au milieu 
des musulmans. On l'entoure, on l'accable, on Tëcrase, il résiste 
et se défend en vrai lion. A vingt pas de lui sont les Anglais | 
mais, pour percer cette muraille bumainq, il ne lui reste qu< 
son épée car son cheval vient d'être abattu d'un coup de hache. 
Toujours debout et toujours avançant sur cette route de cadavres, 
Kœnigsmark, du sein de ce groupe féroce que domine sa noble 
tête dépouillée de son casque et ruisselante de sang et de sueur, 
Kœnigsmarli aperçoit une espèce de géant qui se précipite à son 
secours. « Bravo, lui crie-t-on, bravo, mon jeune vainqueur, une 
minute encore et je suis à vous. » Le Comte reprend espoir; ses 
forces épuisées se ravivent, la muraille de chah» s'ébranle, et 
par la brèche passe un vigoureux compagnon, que rejoint pres- 
que aussitôt un détachement de cavalerie anglaise. 

— Corbleu! jeune homme, dit l'étranger en sautant au cou de 
Charles-Jean, je vous regardais faire, et du train dont vous y 
allez, j'estime que vous auriez eu raison à vous seul de toute 
cette racaille barbaresque. Mais ne ro'apprendrez-vous pas qui 
vous êtes, afin que je vous proclame la fleur de la chevalerie eu- 
ropéenne? 

A l'emphase théâtrale dont ces mots furent prononcés, se mê- 
lait un accent bizarrement panaché de hollandais, d'allemand, de 
suédois, de français et de polonais, qui les rendait en quelque 
sorte inintelligibles. 

Kœnigsmark se nomma. 

— Eh quoi ! reprit alors le vieux reître dont l'exaltation ne 
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connaissait pins de bornes, tu serais le neteu du dernier des 
Romains , de l'héroïque maréchal Christophe , qui fut mon 
maître, le fils du général Curt, mon incomparable ami et pro- 
tecteur qui deux fois me saùTa la vie, à Hambourg en m^arriik 
chant à la prison, en Hollande, en m'évitant d'être pendu. mon 
frère! ô mon enfant! viens ici que Van Wraatz t'embrasse et te 
serre sur son cœur, car je n*en doute plus, glorieux rejeton de 
la plus illustre race, c'est toi qui es ce Kcenigsroark qui, par un 
de ces traits de bravoure insensée dont je raffolle, a conquis la 
croix de Malte il y a quelques années. 

C'était un original compagnon que le capitaine Van WraatE, 
un de ces paladins de vieille roche qui ne regardent pas à la 
couleur du drapeau pourvu qu'on leur taille de la besogne. A 
Ten croire, la destinée l'avait fait naître un demi^iècle trop 
tard, lui, trempé pour servir sous les ordres d'un Waldstein ou 
d'un Gustave-Adolphe. Car la raison religieuse ou politique 
n'étant à ses yeux que fort secondaire, il se serait battu indiffé* 
remment avec l'un ou l'autre de ces deux chefs. Par bonheur, 
à défaut des Baner et des Tortenson, il avait connu en per- 
sonne le vieux maWchal Kœnigsmark. Van Wraatz comptait dix* 
sept ans environ lorsque sa bonne étoile le guida vers la ban-» 
nière deTillustre burgrave, qu'il aida à conquérir Prague ainsi 
qu'il se plaisait à dire. Lorsque Charles-Gustave porta la guerre 
en Pologne, maître Christophe Wraatz fut de la partie, et si bien 
dauba sur le Sarmate, qu'on le fit aussitôt capitaine. Malheu- 
reusement pour notre aventurier, le roi de Suède vécut trop 
peu, et sa mort amena en Europe une paix que le Capitaine avisa 
au moins fort prématurée. Le temps menaçait donc le calme 
plat, triste perspective potrr un lansquenet si guerroyeur! 

Né en Hollande d'une famille noble (1), Christophe Van Wraatz 

(l) Mémoire of Sophia Dorothea, 1. 1, p. 139. 
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aimait à revenir sur le chapitre de ses aïeux, et pourtant sou 
propre mérite eût suffi à sa gloire. De la bravoure, il en avait 
et trop peut-être, car la témérité de ses coups de tête Tentraîna 
plus d'une fois dans de fâcheux démêlés avec ses supérieurs. Un 
homme d'épée va droit son chemin, disait-il, vobatiers, et si 
Tenfer est au milieu, il fait un signe de croix, et s'y précipite 
plutôt que de prendre un détour! Cette bravoure, magnifique en 
ses extravagances, était cause qu'on lui passait bien des petites 
faiblesses, souvent aussi elle lui procura certains désagréments. 
]l avait, par exemple, la mauvaise habitude de ne point attendre 
l'ordre ou la permission de ses chefs pour les aborder, les éclairer 
de ses conseils, et au besoin leur cracher au visage de pré- 
tendues vérités qui lui pesaient sur le coeur, ne prenant jamais 
du commandement d'un supérieur, que ce qu'il trouvait à sa 
convenance. Quand la trompette sonnait la charge, il était le 
premier à Tenlendre, mais dès qu'il s'agissait d'une retraite, fort 
rarement il daignait obéir. Pillard impitoyable, il dissipait à l'in- 
stant son butin en débauches de toute sorte, passait sa vie à boire, 
à courir les mauvais lieux, à jouer, à ferrailler pour son propre 
compte et pour celui de ses amis auxquels appartenait son sang 
aussi bien que sa bourse. Qu'on pense si la police avait à s'oc- 
cuper d'un tel reitre. Le plus souvent il la rossait, quelquefois il 
jouait des jambes, et s'il lui arrivait de finir par céder à la force 
publique, ce n'était jamais sans avoir mis sur le carreau bon 
nombre de ses représentants. A Hambourg, ses glorieuses équ ipécs 
lui valurent une condamnation à la prison perpétuelle. De son 
cachot, il écrivit au général Conrad Kœnigsmark qui l'honorait 
de son amitié en souvenir de son illustre père. Le comte se mêla 
de l'affaire, adressa au sénat une demande en grâce arguant 
d'un grain de folie qui se serait manifesté chez son protégé à la 
suite d'une blessure à la tète, ce qui réussit à faire élargir le ca- 
pitaine à la condition <îu'il s'engagerait sur l'honneur à quitter. 
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pmir n^y jamais plus remetlrc le pied, le territoire 4c la ville 
libre. 

A peine rendu à la liberté, comme Louis XIV venait de dc^ 
clarer la guerre à la Hollande, et que de sa patrie on se souvient 
toujours, le capitaine Van Wraatz offrit au prince d*Oranfre ses 
services qui furent acceptés. Dans le. camp hollandais il retrouva 
son noble ami et protecteur, le comte Conrad de Kœnigsmark, 
lequel, engagé sous les drapeaux de Tunion en qualité de lieute- 
nant-général, revit avec plaisir son vaillant capitaine, et l'admit 
au nombre de ses officiers. Van Mr raatz n'eut pas souhaité mieux 
que de continuer à servir dans Tarmée hollandaise, mais voilà 
qu'un beau matin, Tidée lui traversa Tcsprit que le prince 
d'Orange pouvaft bien ne pas être en somme un général si fa- 
meux qu'on se l'ims^nait. Soudainement éclairé par ce trait de 
lumièi'e, il se rendit dans la tente du Prince, et lui déclara qu'il 
trouvait pitoyable la façon dont cette guerre était conduite. Cette 
manière d'ouvrir les digues, et de vouloir noyer les Français 
comme des sauterelles, rompait évidemment^ en visière avec 
toutes les notions anciennes et modernes de la stratégie clas- 
sique; cette éternelle préoccupation d'éviter le combat, trahissait 
une lâcheté indigne du sang royal et ces interminables sièges où 
l'on gaspillait le temps, ne devaient aboutir qu'à la démoralisa- 
tion complète du soldat. 

« Monseigneur, osa-t-il ajouter, en parlant à la propre per- 
sonne du prince, c'est là une façon méthodique et pédantesque 
de mener les affaires dont les immortels héros de la guerre de 
Trente Ans ne connaissaient pas le premier mot, je vous jure, non 
plus que leurs glorieux disciples, le vieux maréchal Kcanigsmark 
sous lequel je m'honore d'avoir bataillé et le magnanime Charles- 
Gustave. Que Votre Altesse daigne s'en rapporter aux avis d'un 
compère qui a appris le métier à bonne école. Videx-moi de- 
main matin un flacon de vieux rhum, rien ne vaut cet élixir 
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pour dissiper les humeurs tristes, puis montez à cheval^ faites 
sonner la charge, et courons sus aux Français que nous battrons 
à piate couture. Mieux encore, nous allons à Paris, nous surpre- 
nons le grand roi au milieu de ses magniâoences, et nous profi- 
tons de Toccasion pour ébouriffer légèrement sa perruque, 
boire son meilleur vin, et pourir la prétantaine avec ses mai- 
tresses, » 

Un autre eût peutrètre trouvé la boutade originale, mais le 
prince d'Orange ne plaisantait pas volontiers. Son Altesse ju- 
geant donc que cet homme devait avoir perdu le sens, ordonna 
préventivement qu'on le tint en prison, et manda son chef au- 
près d'elle. 

«le n'aime point les forcenés de cette espèce, répondit le prince 
après avoir écouté froidement les renseignements qu'on lui ap- 
portait sur le capitaine. *^ Puisque cet homme est fou, je lui 
pardonnerai cette fois ses excentricités, mais qu'il sache bien 
que si jamais il lui arrivait de s'oublier dans son service, 
je ne le manquerais pas, quant à moi. Allez Monsieur, qu'on 
lui rende son épée, et tâchez qu'il apprenne à modérer sa 
langue! » 

En disant qu'il rattraperait son homme au premier acte d'in* 
discipline, le prince d'Orange ne croyait pas avoir sitAt à exécuter 
ses menaces; peu de jours après, le capitaine fut en effet traduit 
devant un conseil de guerre pour insubordination, et condamné 
à mort. La chaleureuse intervention du général Conrad de 
Kœnigsmaric l'empêcha d'être pendu , mais il n'eut pas moins 
à quitter immédiatement l'armée, et à subir tous les désagré* 
ments d^une expulsion eu règle. Cet affront indigna cruellement 
Van Wraatz, qui partit comme Cor lolan, la rage dans le cœur, et 
s'apprêta à passer chez les Volsques. Parvenu à la frontière es- 
pagnole des Pays-Bas, il adressa au prince d'Orange un mani- 
feste belliqueux, le menaçant d'envahir son territoire à la lète 



PORTRAITS BK FAMILLE. I© 

d*une armée française, et de le châtier dlmpmtance poor les 
infâmes traitements, qu*il ne rougissait pas d^infliger aux gens 
d*honneur ! 

Ainsi congédié, le Capitaine se rendit aucampdeTurenne, le 
seul général qui, depuis k mort de Charles-Gustave eût à ses 
yeux une réelle valeur militaire, et s*y présenta dûment muni 
des recommandations de son protecteur Kœnigsmark. Investi 
aussitôt du commandement d*un corps d^enfants perdus, Van 
Wraatz soutint héroïquement sa réputation de bravache et de 
casse-cou. Turenne, en considération de ses qualités, passa sur 
ses défauts, et les ofBciers tout en riant de ses airs de matamore, 
buvaient avec lui, et de temps en temps, au sortir d'un tripot, 
ne dédaignaient pas d*échanger quelques bottes avec oe fier-à- 
bras, en manière de distraction. Van Wraatz ne s^était jamais 
plus senti d'aise : dans la campagne du Palatinat, il fit merveilles| 
tuant, pillant, incendiant, que c'était une bénédiction ! 11 trouvait 
bien çà et laque Turenne changeait quelques petites choses aux 
plans quMl lui proposait, mais, en dépit de ses torts qu'il ne pou** 
vait pourtant s'empêcher de reconnaître. Van Wraatz n'hésitait 
pas à déclarer le général français un grand capitaine digne d'être 
classé parmi lesburgraves delà guerre de Trente Ans! 

A la mort du Maréchal, le désespoir de noire aventurier fut 
tel qu'il songea sérieusement tout un jour à briser son épée; le 
lendemain cependant il se ravisa, ne voulant pas renoncer à ses 
projets de vengeance à Tégard du prince d'Orange qu'il espérait 
bien empoigner de sa propre main et pendre au plus bel arbni 
de la route. Mais après mainte et mainte manœuvre, où le vieux 
lièvre ainsi qu'il appelait le prince Guillaume, sut toujours lui 
échapper par ruse et artifice. Van Wraatz dut renoncer à la plus 
chère de ses espérances. La paix s'élant conclue, le Capitaine 
poussa un profond et douloureux soupir, et vint à Paris où S 
vécut en traîneur de rapière, jusqu'à ce que fatigué d'être oisif 
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il entra au service de la Grande-Bretagne, et se rendit à Tanger 
pour y renforcer la garnison. 

Nous savons corament le comte Charles-Jean et lui se rencon- 
trèrent sous les murs de cette ville. A partir de ce jour les 
deux amis ne se quittèrent plus. Lorsqu'il n'y eut plus rleu à 
faire à Tanger, K«enigsmark ramena avec lui en Angleterre ce 
compagnon dont il aimait Tincroyable bravoure et Tavenlureux 
caractère. Ce hâbleur sublime toujours prêt à pourfendre une 
armée^ ce fantasque débris d'une époque où le nom de Kœnigs* 
mark'avait tant marqué^plaisait au jeune Comte qui voyait en 
quelque sorte, revivre dans celte figure bizarre un type historique 
éyanoùi. 

Lors de son premier séjour à Londres , Charles-Jean de 
Kœnigsmark moitié par amour, et disons-le, moitié par combi- 
naisons d'intérêt et de fprtune avait recherché la main de lady 
Elisabeth Percy, fille du comte de Northumberland. Entre l'aven- 
turier descendant d'un seigneur suédois, et la plus illustre hé- 
ritière d'Angleterre la dislance était grande; un moment Charles- 
Jean espéra la franchir, et peut-être aurait-il réussi sans l'inter- 
vention d'une auguste matrone entichée au fond de l'âme de la 
grandeur de sa race, et qui jamais n'eût voulu la commettre avec 
un si petit garçon que l'était à ses yeux un Kœnigsmark. Dégoûté 
du sot personnage qu'on lui faisait jouer là, Charles-Jean entre- 
prit de se rendre à Tanger, remettant à son retour de l'expédi- 
tion, le succès ou la ruine complète de ses espérances. Lady 
Elisabeth n'avait que treize ans à cette époque. On pouvait donc 
différer sans renoncer absolument. Nous avons dit comment la 
flotte britannique fut retenue à Newcastle plus de six semaines 
par les vents contraires, et comment Kœnigsmark, à bout de pa- 
tience, s'était décidé à diriger sa course par terre à travers la 
France et l'Espagne. Il voyageait donc de la sorte, lorsque la 
nouvelle lui arriva que sa maîtresse allait épouser lord Ogle. 
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Comme, à tout prendre, ce contre-temps déneigeait plutôt ses 
projets d'ambition et de fortune, qu'il ne lui déchirait le cœur, 
le Comté poursuivit sa route vers la côte d* Afrique, pourfendit les 
Turcs en paladin, et, dans le feu de la besogne, insensiblement 
oublia son infidèle. À son retour à Iiondres seulement, il apprit 
qu'elle était veuve, et la l'evit plus indépendante sans doute, 
mais toujours sous la haute surveillance de Timplacable grand - 
mère, et plus que jamais entourée d'adorateurs. 



— Quelle était donc cette dame avec qui tu dansais tout-^- 
riieure? demanda le jeune Philippe de Kœnigsmark à son frère 
nîné Charles-Jean, un soir que le roi d'Angteterre, Charles II, 
donnait un bal masqué dans son palais de Hampton-Court. — 

Revenu de|»uis environ deux mois de ses expéditions ccmtre 
les Maures, Charles-Jean jouissait alors de toute la faveur royale 
que lui avaient attirée, non moins que ses récentes actions d'é- 
clat, certaines qualités personnelles qui plaisaient particulière- 
ment à Charles Sluart. Dans cet étranger Suédois, élégant, spiri- 
tuel, courageux, romanesque, IrRoi croyait en effet se reconnaître 
aux jours que, errant et pauvre, il voyageait d'une cour à l'autre, 
amoureux de toutes les belles, enchanté de tous les plaisirs. Sa 
Majesté ne comptait pas peut-être que Giarles-Jean de Kœnigs- 
mark, bien que d'ailleurs fort épris du beau sexe, avait songé 
déjà, trèHeune qu'il était encore, à cueillir sur les ehamps de 
bataille d'autres iauriers que ceux de Cythère; n'importe, vraie 
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OU faos8e> illusoiie ou réelle, cette communauté de naturel éta- 
blissait e ne sais quels rappcnris dWectueuse sympathie, et de 
tendresse entre le Comte et le Roi qui se Toyait, pour ainsi dire, 
revivre et refleurir dans ce jeune homme* Sa jeunesse, quoique 
attristée de chagrins ncmibreux, semblait lui réapparaître sous 
les couleurs de rose du souvenir, et tout ce qui s'y rattachait 
rédoublait de prix à ses yeux. Gbarles-Jean passait donc à la 
cour de Stuart pour le favori en titre, honneur charmant et 
dangereux^ qui tout en lui attirant les plus gracieux alliés^ ne 
laissait pas de lui valoir plus d'un ennemi : le duc de Mon- 
mouth entre autres, fils naturel du roi , personnage envieux et 
médiocre, qui ne lui pardonnait pas Tinfluence qu'il avait su 
prendre sur Fesprit de son père, non plus que sa réputation de 
vaillantise et ses galantes équipées. 

Quant à Philippe^ déçu dans ses rêves les plus doux, contraint 
d'abandonner cette divine Sophie-Dorothée, sa compagne d'en- 
fance qu'il idolâtrait depuis son séjour à la résidence de Gelle^ 
il va sans dire qu'il ne songeait désormais qu'à trouver le terme 
de tant d'infortunes; et la mort en face de l'ennemi, la mort 
chevaleresque d'un croisé lui semblait encore le meilleur mode 
d^en finir avec une existenee empoisonnée par le mal d'amour. 
Mais Charle&-Jean^ peu doué de sensibilité à l'égard des tour- 
ments de cette espèce, ne permit point la consommation de ces 
projets de désespoir, et refusa net à son frère de le prendre pour 
compagnon d'armes sous prétexte qu^il était trop jeune, et 
comme Philippe observait que lui, Charles-Jean, n'était pas de 
beaucoup plus âgé lors de Sa fameuse expédition contre les pi^ 
rates! 

^ Bon, répondit-il, de pareils coups de tète réussissent 
une fois sur mille, et si j'eusse été tué, je n'aurais que ce que je 
méritais; d'ailleurs, entre nous deux, les conditions ne sont pas 
les mêmes : la nature, qui m'a fait d'un tempérament de fer^ 
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t*a eréé délicat et grèle> tes forces ont besoin de se défelopper 
enoore quelques années, tu detras, en outre, pour peu que tu 
yeuilles soutenir dignement Thonneur de ton nom, te perfeo* 
tionner et t'eiercer davantage dans les diifiérents arts qu'un 
gentilhomme ne peut ignorer. Monseigneur le duo de Celle a 
beau vanter Vexcelleiice de ses gymnases> les élèves qu'on y 
forme ne sont point gens à faire grande figure, si j'en juge par 
ton eiemple. Je compte donc que tu fréquenteras dorénavent Yk-- 
cadémie de Faubert et t'ai d'avance retenu un maître pour t'ap* 
prendre ta langue maternelle, car, si je ne me trompe, tu ne 
sais plus un mot de suédois, mon pauvre frère I 

— Ceci, je pense, ne regarde maintenant que moi, vu que 
j'ai. Monsieur, dix4Hiit ans accomplis, et prétends me conduire 
à ma guise. 

•^ Jeune homme! vous oubliez à ce qu'il parait les droits que 
notre mère et notre oncle le Maréchal m'ont conférés sur vous» 

-^ Mais irous-mème, mon frère, avez-vous donc été toujours 
un sujet sidocite? 

^ Je convient que je me suis passé de la permission des 
grands parents pour m'en aller batailler contre les Turcs; mais 
qui diable aussi te pousse à suivre mon exemple? Je ne suis, 
moi, qu'un soldat de fortune^ intrépide sans doute et sachant 
payer de sa personne; mais qui peut-iètre aurais gnind'peine à 
commander une armée en campagne. Vois notre oncle, au con-» 
traire, quelle grandeur calme et souveraine, quelle bravoure 
toujours sûre et maltresse d^elle«fflème ! c'est que celui-là, vrai* 
merit, est un général. Bref, mon flls> tu commenceras dès de* 
main à te rendre à l'Académie de Faubert, où j'entends que tu 
reprennes tes études : Dksi! N'est-ce point ainsi que termine ses 
harangues le duc Georges-Guillaume, père de ton amoureuse? 

Le dépit de se voir si lestement traité par ce frère qui n'avait 
guère que trois ans de plus, que lui, monta au visage de Phi-» 
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lippe^ au point qu*il en oublia toute déférence et refusa net de se 
soumettre aux conditions qu'on s'arrogeait le droit de lui im- 
poser. 

— Enfant! s'écria Gbarles-Jean d'une voix de tonnerre^ tu 
m'oses résister, prends garde, et pas un mot de plus! 

Philippe, à cette apostrophe, leva la tète sur son frère dont la 
force herculéenne lui parut grandir, et vit avec terreur sa figure 
mâle et superbe revêtir tout à coup une expression dém^oniaque. 
Cet œil dardait des flammes, et ces cheveux tout hérissés rap- 
pelèrent involontairement au jeune révolté un portrait de famille 
qui^ mainte fois dans son enfance, avait eu pour singulier effet 
de glacer le sang dans ses veines ! 

Le vieux maréchal Jean-Christophe, tout en aimant la gau- 
driole et professant le culte des muses à ses instants perdus, 
n'en avait pas moins l'humeur très-violente, et quand certains 
accès de colère le prenaient il ne faisait point bon se rencontrer 
sur son passage (1). Au château d'Âgathenbourg, principale rési- 
dence des Kœnigsmark, se trouvaient divers portraits du maré- 
chal. Lui-même demanda un jour à je ne sais quel peintre aile- 
mand de s'attacher surtout à saisir : a le caractère d'héroïque 
énergie qui portait l'épouyante au cœur de ses ennemis (%) . « Or, 
l'artiste se conforma si bien en cette occasion au vœu de son mo- 
dèle, qu'il en résulta la plus effrayante pourtraiture, une véritable 
physionomie d'ogre ébouriffé. Le Maréchal s'amusa beaucoup de 
la caricature et la fit pendre dans sa galerie, où elle finit avec le 
temps par devenir une sorte d'épouvantail pour les générations 
nouvelles. Philippe surtout et ses deux sœurs, Amélie et Aurore 
qui n'avaient point connu l'aïeul Jic pouvaient, dans leur enfance, 
passer sans fermer les yeux devant ce tableau, espèce de fantas- 

(4) Leben und Thaten des Gênerais von Mœnigsmark. (Borlin 
1718, I, 95.) 
(t) Befich, Sehaupf^nnige, p. S68. 
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magorie "dont on les menaçait^ lorsqu'il s'agissait de ramener 
à la raison les petits indisciplinés. 

Ce sentiment d'effroi reparut lout à coup au cœur de Philippe, 
à l'instant qu'il vit les foudres de la colère éclater sur celte 
face, image parlante du terrible ancêtre. Le vieux portrait 
d'Agatbenbourg lui apparut comme en un songe, et l'enfant 
matin se soumit et déclara qu'il obéirait. 

€harles-Joan partit donc pour Tanger, et Philippe alla fré- 
quenter l'Acndémie Paubert, laquelle se trouvait alors située en 
haut du Hay-Market (1). Tandis que le premier s'escrimait contre 
les Maures et les Bédouins, le second dcTenait plus habile à ma- 
nier répée et s'adonnait assidûment à l'étude du suédois et du 
français. Jusqu'où s'étendit chez lui le goût de la langue roater^ 
nelle, il est permis de l'ignorer, mais ce que nous savons, c'est 
qu'il rima plus tard dans le style du temps de fort galants ron- 
deaux, qui, en dépit des fautes de prosodie et même de grammaire, 
tournèrent, hélas! bien des jolies tètes. — Depuis le moment de 
l'entrée de Philippe de Kœnigsmiirk à cette Académie Favbert, où 
se rendait alors toute la jeune noblesse, jusqu'au bal dont nous 
parlions plus haut, deux ans s'étaient écoulés et l'àme du mélan- 
colique gentilhomme avait peu à peu repris goût à la vie, et com- 
misnçait même à se douter que trois ans passés bien loin de celle 
qu^on aime se peuvent supporter sans mourir. Au retour de son 
frère, Philippe fut présenté à la cour, et se lia avec plusieurs 
membres distingués de l'aristocratie britannique , nommément 
avec le duc de Richmond. Mais Ghurles-Jean ne permit point à 
ces relations de se multiplier et de se développer au gr^ de 
Philippe qui, selon les plans de son frère aîné, devait encore 
aller séjourner à l'université d'Oxford pour y perfectionner ses 
études. 



(1) Memoirs of SopUia Dorothea, i, p. f33. 
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— Quelle était donc cette jeune personne «Yec qui tu dansais 
tout-à-rheure^ demanda Philippe de Kœnigsmark à son frère 
GbarlesnJean? 

— Elle se nomme Elisabeth^ et telle que tu la Yois^ elle est 
déjà Yeuve de Lord Ogle. 

— Qui veuve? Elle> cette enfant; mais je ne lui d(»u)e pas 
seize ans! 

— Et grandement tu as raison^ puisqu'elle n'en a que qua- 
torze et demi, attendu que nous sommes née le 16 janvier 1665» 
ce qui, sauf votre respect, Monseigneur, nous bit plus jeune 
de quatre bons mois que votre princesse. 

— Ah I j'y suis maintenant, et sais à quoi m'en tenir sur le 
reste, merci monsieur mon fr^, de l'information. 

En ce moment, le roi qui passait auprès de Gharles-Jean la 
prit au bras et l'emmenant avec lui : 

— Enfin, je vous trouve, comte de Kœnigsmark, et ce n'est 
point sans peine; venez donc avec moi, puisque je vous tiens, 
car nous avons à causer ensemble. 

A ces mots, Charles 11 entraîna familièrement son compagnon 
dans une pièce écartée où les harmonies de la salle de dan^e 
arrivant par mélodieuses bouffées, et se mêlant dans le cré- 
puscule d'une lumière doucement ménagée sous des massifs de 
verdure, à la vive senteur des fleurs, forniaient une atmosphère 
à souhait pour la rêverie et le tète-à-tète. 

— Savez^'^vous, cheyalier, dit le roi à Charles-Jean, en se lais- 
sant aller sur un s^ofa> que pendant que vous vous occupiez tous 
là, de danse et de galanteries, de très-trieuses pensées me sont 
venues. C'est du reste ce qui m'arrive d'ordinaire en de pa- 
reilles occasions, tandis que bien des fois, en revanchei mes 
chiens et mes chevaux me trottent par la tète quand je suis au 
conseil. Que Youlez-vous, l'esprit de l'homme est pétri de con- 
tradictions. Donc, je me représentais ma profonde solitude au 
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milieu de cette foule dorée qui m'entoure, et ne se compose 
guère que de prétondus amis toujours prêts h me tromper et à 
surprendre ma faveur royale au profit de leurs créatures et de 
leur parti. Vous, Kœnigsmark, en votre qualité d*étranger, 
vous échappez à nos intrigues politiques et à nos coteries, de 
plus, je vous crois loyal et dévoua à ma personne. Élégant, cou- 
rageux, un peu viveur et ne dédaignant pas le mol pour rire, 
vous me plaisez; j'aime votre naturel, et votre bonne humeur, 
en un mot, plus je vous vois, et plus il me paraît qu'à votre 
âge je n'étais pas autre que vous. C'est pourquoi je tiendrais 
fort à vous garder auprès de moi . Vous me direz que la France 
et la Suède of&ent à votre avenir un champ bien autrement 
agréable à parcourir que ce damné pays où l'étranger n'inspire 
que haine et défiance, où le roi compte pour si peu. J'ai sans 
doute quelques fonctions dont je dispose, quelques charges à 
gros appointements; mais qu'il me prenne la fantaisie de vous 
en donner une et vous verrez quels beaux cris on poussera. A ma 
cour, vous y mourriez de faim; vous placer dans ma flotte ou 
dans mon armée, avec les restrictions qui me sont imposées 
pour l'avancement, il n'y faut point songer. J'ai donc dû réflé- 
chir à quelle compensation vous pourrait offrir l'Angleterre aO 
cas où vous vous décideriez à vous y fixer, et j'ai trouvé un 
mezzo-termine ; vous ne devinez pas? 

— Votre Majesté oublie ceci que celui que sa gracieuse faveur 
daigne distinguer de la sorte est indemnisé et au-delà de tous 
les sacrifices qu'il peut faire, et possédât-il cqnt fois plus de 
qualités brillantes que jamais je n'en aurai, devrait encore s'es- 
timer très-heureux. 

— Assez, Comte, trêve de compliments : je ne doute point du 
haut prix que vous mettez à mon amitié, mais pour que cette 
amitié ne reste pas stérile, j'ai imaginé de la faire servir à fa- 
ciHter certaine conquête que vous poursuivez. 
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— rignore, reprit Rœaigsmarky en regardant le roi avec éton- 
nement^ de quelle conquête Votre Majesté veut parler? 

— Bon, de Thypocrisie avec moi raaiiitenanl! Pensez-vous 
donc que Charles Stuart vive à ce point indifférent aux choses 
de ce monde, qu'il puisse ne rien savoir des empressements 
que vous marquez à la jolie lady Elisabeth. 

Charles-Jean balbutia quelques paroles d'excuses et d'aveu^ 
et le roi — attachant sur lui ce regard fin et perspicace d'un 
roué qui se connaît en intrigues de toute espèce et sait mieux 
que personne apprécier la différence qui existe entre un amou- 
reux se contentant de soupircr au clair de la lune, et le galant 
qui suppute le chifire d'une dot — poursuivit d'un ton moitié 
ricaneur et moitié paternel : 

— J'aime à voir, cher Comte, que votre goût s*entend à con- 
cilier le plaisant avec le solide. Car s'il existe dans mon royaume 
des jeunes femmes plus belles que lady Ogie, je n'en connais 
point quant à moi de plus riche. J'espère au moins que vous 
ne traiterez pas celle-ci comme cette pauvre lady Southampton. 
Et dites-moi, je vous en prie, que pense la grand-maman de ces 
amourettes, rien de bon je suppose, car vous avez un rival qu'elle 
protège, le connaissez-vous? 

— Non, Sire, et je m'étonne que lady Elisabeth ne m'en ait 
point encore parlé. 

— Probablement, parce qu'elle-même ignore l'affaire et 
qu'on ne la lui apprendra qu'en la menant à l'autel. 

— Et peut-on savoir le nom de cet heureux rival? 

— Mais il s'appelle Thomas Thynne , est baronnet et mil- 
lionnaire et de plus, fort en faveur auprès du duc de 
Monmouth, auquel il envoyait naguère deux magnifiques 
chevaux de carosse,,ce qui lui vaut d'être membre du par- 
lement. 

— Mais si mon rival compte des altesses royales au nombre 
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de ses protecteurs^ n'aî-je point à craindre^ moî, que Tauguste 

père du duc de Moniuouth ne désapprouve mes projets. 

— Loin de là, mon cher Comte, nous avons au coniraire plu- 
sieurs motifs de souhaiter de vous voir réussir. D^abord nous 
tenons à vous garder auprès de nous; ensuite vous avez de votre 
côté le droit légitime et naturel puisqu'on vous aime, troisième- 
ment vous êtes mon ami, et sir Thomas me fait au parlement 
une opposition d'enragé. Enfin je ne serais peut-^tre pas fâché 
de donner une leçon au Duc de Monmouth, et de rabaisser du 
même coup Torgueil féodal de la vieille comtesse, qui se per- 
met de refuser les invitations que la duchesse de Portsmouth lui 
adresse. Laissez, Chevalier, que je mette la main à vos affaires 
et je vous jure ici que tout ira bien. — 

Le roi s'étant levé, rentra dans les salles de danse où il re- 
trouva la belle lady Ogle en compagnie de sa terrible aïeule. 
Pour la rare distinction des manières et la suprême élégance du 
maintien, Charles II n'avait point de rival à sa cour. Il aborda 
les deux nobles dames de ce grand air affable et séduisant qu'il 
savait prendre, et la conversation s'engagea, mais sur le pied 
d'une certaine réserve que prescrivait l'étiquette, et ce ne fut 
guère que vers la fin du souper qu'on toucha au véritable sujet. 
Kœnigsmark, de sa place, ne perdait rien des mouvements du 
roi, qui pour mieux chapitrer la douairière, l'avait établie à sa 
gauche. Charles Stuart dépensa cette nuitrlà des trésors d'élo- 
quence et de persuasion, mais, hélas! il faut le dire, toute cette 
galante rhétorique vint échouer devant l'implacable entêtement 
de la vieille comtesse qui détestait Charles-Jean, et persistait à 
ne vouloir reconnaître en lui qu'un aventurier sans naissance et 
qu'un hardi soudard mal élevé. Le roi qui, tout en causant beau- 
coup, buvait énormément de viu d'Espagne,, sentit que sa j^ie 
s'animait et, craignant qu'un si beau zèle ne l'emportât trop 
loin, mit fin hii-mème à l'entretien. Aussi lorsqu'après la séance 
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Sa Majesté rejoignit Kœnîgsmarck, elîé était exaspérée et letS 
excès du Vîn, échauffant dans son cei^teau le saint délire de 
Tamitié, sa trop juste indignation se trahissait par Taudace de 
ses plans d'attaque. 

— Eh bien! je suis battii, cher Côrote^ mais, ne tous en dé« 
plaise, je n'ai point dit là-dessus mon dernier mot. Demain vous 
irez trouver votre belle et tacherez d'obtenir Un aveu quelconque 
de sa bouche. Oh! mon Dieu, la moindre des choses, un simple 
oui à peine prononcé devant témoin, vous m'entendez. 0u je me 
trompe fort ou vous aurez sur ce point facilement raison de la 
colombe. Apportez-moi l'assentiment dont j'ai besoin et sur-le- 
champ je mets le feu aux poudres, aussi vrai que je me nomme 
Charles, et dût la damnée sorcière en crever de dépit. Cependant 
je réfléchis qu'il serait très-possible que la petite Elisabeth, mal- 
gré ses sentiments à votre égard, n'osât se regimber contre cette 
espèce d'effroi qu*on lui inspire. Eh bien, alors... va pour Ten- 
lèvement... réussissez et je vous promets mon appui, à condition 
que vous veillerez à maintenir sauves jusqu'au bout, les saintes 
lois de Thonnexir et de la cheralerie! 



II 



Charles-Jean revint à Londres par une nuit d'automne froide 
et pluvieuse, et ne* rentra chez lui que vers le matin et trempé 
jusqu'aux os. En se couchant il donna ordre qu'on réveillât à 
dix heures, car il avait hâte de courir à Northumberkmd^Hause. 
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Maïs CCS rapides instants de repos qu'il se promettait furent 
troublés par un malaise général, résultant à la fois d'une 
excessive agitation d'esprit et des intempéries qu*il a^ait essuyées 
en quittant Hampton-Gourt : il dormit peu et lorsqu'il se ré- 
veilla une fièvre ardente s'étiit déclarée. 

Comme il afvait autre ^ chose à faire qu'à perdre le temps à 
doigner sa santé, il s'habilla, sauta à cheval et se dirigea où son 
cœur et les intérêts de sa fortune l'appelaient. Mais quel ne fut 
point son désappointement en apprenant des gens de la maison 
que milady et sa mère venaient de partir le matin même pour le 
château de Petworth. 

— J'aurais dû m'en douter, s'écria Kœnigsmark en se frap- 
pant la tète, encore un tour de Finfemale douairière. De là-bas, 
on Ikit venir Thomas Thynne ; à eux deux ils endoctrinent la 
petite, et, de guerre lasse, Elisabeth finit par épouser. Bien 
joué, reste à voir si nous nous laissons battre. 

De rhôtel Northumberland, Charles-Jean courut chez son rival. 
Devant la porte, des grooms en livrée tenaient en bride plusieurs 
chevaux; il entra et sur l'escalier rejoignit le baronnet qui se 
disposait à partir au plus vite. 

Au nom de Kœnigsmark, le visage d'ordinaire épanoui et 
rougeaud de sir Thomas, se rembrunit visiblement. Charles- 
Jean demanda un moment d'entretien particulier, à quoi TAn- 
glars répondit qu'il était désolé, mais qu'il avait à se rendre sans ' 
retard à une partie de chasse chez le duc de Monmouth ; Charles- 
Jean redoubla d'insistance et d'énergie et sir Thomas reculant 
de quelques pas devant lui : 

— Le peu de temps que j'ai à vous donner ne me permet pas 
de vous conduire dans mon cabinet, mais puisqu'il s'agit d'af- 
faires si pressantes, veuillez. Monsieur, vous expliquer ici et, 
surtout, tâchez de vous contenir. , 

— Très-bien, Monsieur, je suis fort calme et vous aliei tout 
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apprendre en quatre mots : vous et moi nous poursuivons tous 
deux la même femme, vous avez pour vous la grand'mère, mais, 
en revanche, j'ai pour moi la fille dont je sui&aimé» et qui m'a 
juré qu'elle m'appartiendrait. 

— Et c'est le besoin que vous avez de m'informer de cette 
nouvelle, qui me vaut l'honneur de votre visite? • 

— Et aussi l'espérance que je conserve, au fond du cœur, de 
vous persuader à renoncer à toute démarche de ce côté aussitôt 
que vous aurez appris de la bouche même de lady Elisabeth^ la 
parfaite vérité de ce que j'avance. 

— Vous me permettrez de trouver la demande au moins 
extraordinaire... 

— Ainsi, vous ne répondez pas. 

— Pardon, Monsieur, mais il me semble que vous êtes bien 
curieux et que je ne vous dois pas compte de mes actions. 

— En ce cas, nous allons nous battre. 

— Au revoir, mon bon Monsieur, mes instants sont tous 
pris! 

Le baronnet prononça ces paroles de l'air le plus dédaigneux, 
et rejoignant ses compagnons partit au galop, laissant dans la 
rue Kœuigsmark qui, furieux, monta à cheval en lui criant : 
Vous aurez bientôt de mes nouvelles. 

Charles-Jean retrouva à la maison sou frère qui était monté 
l'attendre en revenant de la salle d'armes. Le Ck>mte jeta son 
chapeau sur un fauteuil, prit une plume, griffonna une provo- 
cation pour le jour même ou le lendemain , enjoignant à son 
adversaire de lui désigner au plus tôt le lieu, l'heure et les armes. 
Puis, meltant Philippe au courant de la chose, il le chai^^ de 
porter son message au logis du baronnet ; en cas d'absence de 
l'attendre et de tâcher adroitement de savoir de ses gens si cette 
prétendue partie de chasse ne serait point quelque prétexte in- 
venté pour masquer un voyage à Petwortb. 
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A peine Philippe se fut éloigné^ le comte dont la fièvre avait 
empiré au point qu'il ne pouvait se tenir debout, se jeta sur soû 
lit, espérant qu'un peu de sommeil lui rendrait les forces dont 
il avait besoin pour mener à bien sa rencontre. Lorsqu'il s'é- 
veilla, fort avant dans Taprès-midi^ une abondante sueur inon- 
dait ses membres. 

il sonna. Philippe qui^ depuis longtemps, guettait Iç réveil de 
son frère, s'empressa de lui raconter comment, à force d'or et 
de diplomatie, il était parvenu à se créer des intelligences jus- 
que dans la maison de sir Thomas. Voici ce qu'il avait appris 
du secrétaire intime. Le baronnet avait en effet reçu le matin 
même un billet de la comtesse de Northumberland , qui Tappe* 
lait en toute hâte au château de Petworth, et il se serait fait un 
devoir d'obéir aux ordres de son illustre protectrice, n'étaient 
deux invitations : l'une du duc de Monmouth pour ce jour-là, 
l'autre de lord Cavendish, beau-frëre de lady Elisabeth pour le 
lendemain, qui le forçaient à différer sa visite. Car sir Thomas, 
véritable adorateur des plaisirs profanes, commençait d'ordi- 
naire par se rendre où les petites débauches le conviaient, pen- 
sant que les réunions de famille, du genre de celle que milady 
lui (proposait, ne pouvaient jamais beaucoup perdre à être remises 
de vingt-quatre heures. H avait donc dépêché un courrier à $es 
dames, lequel devait les rejoindre sur la route, sinon galoper 
tout d'une traite jusqu'à Petv^orth. 

Ces nouvelles redonnèrent au Comte un peu de calme. Mais 
ce qui le préoccupait maintenant, c'était l'état de ses forces 
extrêmement abattues par la maladie. Philippe proposait bien 
de renvoyer le duel jusqu'à la guériâon, mais d'un attermoiement 
Charles-Jean ne voulait point souffrir qu'on en parlât ; il comp- 
tait d'ailleurs se trouver mieux le lendemain et comme Philippe 
essayait de lui représenter qu'il pouvait lui en coûter cher de 
courir les chances d'un duel dans des conditions si défavorables : 
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— Je te dis que j'irai tout à fait bien demain^ s'écria Kœnlgs- 
mark, dotit la fiètre surexcitait encore riraâdble tempérament ; 
faut- il donc tant de force pour tuer un pareil damoiseau. 
D'ailleurs, sHl ne te convient pas de porter ce message à son 
adresse, rends-le-moi, j'en chargerai Van Wraatz, qui n'y mettra 
point tant de délicatesse. 

— Ce fou de Capitaine, reprit Philippe, Dieu nous préserve 
de ses services, j'aime mieux aller moi-même puisque c'est Jà 
ton plaisir. 

— Bien, et dès que tu auras mis la main sur mon homme, 
reviens à l'instant m'informer de tout, fût-ce même au milieu 
de la nurt. 



111 



— Juste ciel ! mon chérubin, que l'est-il arrivé, s'écria le 
Capitaine, lorsqu'en arrivant sur le soir, à son ordinaire, il trouva 
son Benjamin au lit. Comment nous avons la fièvre, et l'on ne 
m'en fait rien dire! il est vrai que j'ai passé toute la journée 
hors de chez moi. On s'ennuie à mourir dans ce chien de pays, 
pas moyen d'avoir la moindre conversation militaire avec ce 
peuple de boutiquiers; vous leur parlez, ils ne vous entendent 
pas : figure-toi qu'ils me prenaient tantôt pour un Gascon, et 
cependant tu sais si j'ai l'habitude de m'exprimer en pur anglais. 
Enfin, ne trouvant plus à qui parler, je suis allé voir ce matin 
le pourceau lithuanien à l'effet de jaser un peu de nos cam- 
pagnes de Pologne. Nous nous sommes campés devant une 
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cruche de whiskey^ et nous avons fumé viogt ou trente pipes 
pour tuer Je temps. Pauvre enfant^ si j'avais su ta mésaventure! 
mais me voici et je ne démarre plus, tu peux compter sur moi 
pour te veiller toutes les nuits. Sois tranquille» mon cber ange. 
Van Wraatz entonnerait un enfer de rhum enflammé» un phlé<- 
geton d'esprit de vin et ne s'en porterait que mieux : le cofire 
est solide et nous ne craignons pas la contagion ! Ck>rbleu» j'en* 
tends faire bouillir tes tisanes et te préparer tes cataplasmes» et 
quelles réjouissantes histoires je te raconterai pour te distraire : 
le siège de Prague» par exeqiple! Si nous parlions un peu de 
Pragpe» qu'en di»-tu? Ah! c'est là qu'il aurait fallu voir ton 
grand-père» comme il fut beau! Quel lion! Au plus chaud de 
raffaire son casque lui tocnba de la tète et nous vîmes ses cbe« 
veux se dresser comme les poils d'un hérisson! 

I^e Capitaine» en discourant ainsi^ s'était laissé couler dans les 
bras d'un fauteuil commodément rembourré» où» sous l'influence 
des liquides qu'il avait absorbés depuis le matin» il ne tarda 
pas à s'endormir du sommeil du juste» non sans avoir renou» 
vêlé à son jeune ami ses offres de service et prolesté en s'éti- 
rant le mieux du monde» de sa parfaite vigilance au lit d^ 
malades. 

Charlus^ean attendait impatiemment le retour de son frère» 
qui ne rentra que fort urd après miuuit. 

-^ Enfin, s'écria le CkNUte» lorsque Philippe parut sur le seuil 
de hi chambre, eh bienl nous avait^on trompés et cette partie 
de chasse chex le duc était^elle une feinte? 

•M« Non, certes» mais la pure vérité» car notre homme est re* 
venu tout»à'-rheure. 

w^ fit tu l'as vu» tu lui a remis ma provocation; il accepte et 
consent à se battre? 

A ces derniers mots te Capitaine s'éveilla et bondit de son 
siège comme par un ressort. 
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— Bénédiction du ciel, mon fils^ un duel! L^ seule chose qui 
manquait à U gloire! oui^ mais pas pour demain^ j'imagine^ cdT 
dans rétat de faiblesse où je te vois... 

— Silence, Capitaine, laisse parler Philippe.-^ Et que Va ré- 
pondu sir Thomas? Quelle heure choisit-il? 

— Le drôle était ivre-mort et n*ast parvenu à monter Tes- 
calicr qu'avec Taide de ses gens. Je délibérais, quant à moi, si 
je persisterais dans ma démarche. Mais pour éviter de ta part 
tout reproche je lui ai remis ta lettre; à peine ses yeui, à force 
de s*écarquiller, en avaient-ils déchiffré le sens, qu'il a j)0utré 
de rire çn s'écriant : bravo ! le paladin suédois qui m'offre un 
cartel maintenant! mille grâces, mon petit ami, mille grâces, 
retourne chez ton maître et lui rapporte que je n*ai point pour 
habitude de me battre avec le premier aventurier qui me re- 
cherche. D'ailleurs, je suis membre du parlement, mon doux page, 
entends-tu cela, membre du parlement et fiancé ! Attends que 
la session soit close et passée la lune de miel, et alors, si le cœur 
m'en dit, nous verrons^. Car pour ce qui regarde l'heure présente, 
voici tout simplement ma ré^ïonse : sur quoi il a très-propre- 
ment déchiré la feuille en quatre. La rage m'étouffait et j'allais 
donner avec ma canne à ce bélître une leçon de savoir-vivre, 
lorsqu'une douzaine de laquais s'emparant de moi, malgré ma 
résistance, m'ont en un clin-d'œil transporté hors de la maison 
sans me faire aucun mal, et tel est le résultat de mon expédition. 

Durant ce récit, le Capitaine se livrait à toutes les contorsions 
imaginables de rhéroîsme piqué au vif dans sa susceptibilité la 
plus farouche. 11 allait et venait à grands pas, furibond, ébou- 
riffé, terrible, maugréant tantôt contre Philippe qui, pour s'être 
laissé si misérablement éconduire, avait selon lui perdu le droit 
de s'appeler désormais Kœnigsraark, tan lot contre l'infâme co- 
quin qui osait ne pas répondre instantanément au défi d'un 
gentilhomme. 



V *- Un drAle qui 0e eondutt de la serle^ gronmekit-il en 
gesticulant avec fracas^ n^est plus digne de vivre dans un pays 
chrétien et cîTilisé; je le déclare de ma propre autorité hors la 
loi et me charge de son affaire. Maintenant, comment le tuerai- 
je, grave question qui me tient indécis. Vais-je Tassommer d'un 
coup de poing comme un bœuf, le saigner à la gorge comme 
un pourceau, ou lui camper bel et bien une balle de plomb en 
pleine poitrine. Décide ô fib de Pelée, parle, de quel genre de 
mort veui-tu que ton insolent adversaire expire? 

Et là-dessus le Capitaine enfonça son feutra à largea plumes 
et, la main fièrement appuyée sur le pommeau de son épée, prit 
une attitude à la fois académique et guerrière. 

— Au nom du ciel ! Van Wraatz, calmez-vous, fit Charles- 
Jean, vous devenez insupportable! 

— Me calmer, enfant, mais je suis de glace ! voyons, parlons 
un peu raison : cet homme, désormais, ne mérite plus que 
tu t'occupes de lui ; c'est moi, je te répète, qui lui réglerai 
son compte et cela vivement. 

— Et dire que pendant que cette damnée fièvre me cloue ici 
sur ce grabat, le faquin me souffle ma belle et sa fortune; si je 
pouvais seufement le tenir là enfermé sous clé huit ou dix jours, 
le temps de recouvrer mes avantages. 

— Quel trait de lumière ! j'enlève le damoiseau et te l'amène 
à discrétion! 

— L'équipée me plairait asse2, maia à la condition qu'il ne 
lui sera fait aucun mal. 

— D'accord, cependant si le poupon refusait de se laisser 
emmailloter de bonne grâce, il faudrait bien recourir à la force, 
et dame, alors... 

— Tel que nous le connaissons, il suffira d'un coup de feu 
tiré en l'air pour nous le livrer à merci. Mais tu m'entends, 
pour Dieu! pas de vilaine affaire. Au reste, nous en recau- 

3 
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MHmi èneore demaitii ca^ titénaé oemifie je «liii ce ioir, je 
«miadmii di te eonsëillBr (tualque totlise* 

Pendant la imil la âè?re s'aedml, te ilélire ren méAa 61 le 
landalnaiit h tomle battait la ^^lapagne. 

4*- Boflj ëit le Capifainé^ pourquoi différer iia¥aiitigei n'ai^je 
point tuutsa Biek inatruclioni. A moi de régler le plan d*attaqtië; 
quant à Yoiis^ Philippe^ moto garçon^ ayea soin qne «if Ttiotna^^ 
#n arrivent ce «oir^ tiouve iei deut bonnes ehaaitrres à sa dtà^ 
position! 

Bt prenant la eapo et aon ehapea»^ maître Vaii wraati e'en 
aiSa eMifiÉ>er àvee aon ami le Polonais* 



■• fallu, l'if ■■ Il itirtifct 



IV 



C'était un singulier t)andit que ce Sarmate, âme damnée de 
notre invincible capitaine^ et qui sous plus d'un rapport lui res- 
semblait beaucoup, mais comme une épreuve en tnétai vuigtiire 
et grosMcr ressemble à j'effîgie» alors même que celte effîgie 
n'aurait pas été frappée dans Tor ou l'argent le plus pur. Pour 
Timperturbable audace a braver le périli le Polonaiii ne le cédait 
en rien à Van Wraata; mais c'était une nature de bas-élage^ sans 
honneur^ sans couscience> en qui jamais ne se trahissait Tombre 
d'un mouvement poétique ou chevaleresque, et pourtant cet 
aventurier de saa et de «orde avait dans les veines du sang de 
gentilhomme* 
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n s'appelait Georgei Borodzicr; mms personne au monde ne 
pouvant (Ironoftc^r ce mot^ on Je nomma d'abord Borosky^ pois 
avec moins de fnfon t « Le pourceau de Pologne* » Après avoir 
consumé en débauches le peu de bien qu'il teuaiMe sa (kmillé, 
Borodzicz ou Borosky était entré au service d'un magnat hon- 
grois en qualité de cocher. Mais là, comme ailleurs, incapable 
d'ordre et de subordination, i) se distingua par les dérègle- 
ments de sa vie et fit tant que son maître, irascible madjar, lui 
administra un matin son congé sous la forme d'une volée de 
coups de bâton; de quoi le Polonais fort marri, se retira pour 
s'engager dans l'armée suédoise : la vie militaire séduisait cet 
homme, mais par son côté repoussant et sinistre, car il avait un 
tempérament de bête fauve. Il ne se contentait pas de sabrer ses 
ennemis, il les eût volontiers déchiquetés, et ses bras musculeux 
aitnaittlit à se tremper jU9i|ti'Aii soude dans Wi tsintilre àB sAng. 
Néanmoins le méMer de la flatte ne tarda pêB à l'etinayer^ tou- 
jours à cause de cette impratioable hii«ie«ir qui ne pouvait 
souifrir de frein. Avant le terme de la eantpagne, il demanda 
donc et obtint son congé. Certaines frasques de jeunesse lui in- 
terdisaient l'accès de sa patrie; il s'établit en Suède pour s'y 
livrer exclusivement au culte des spiritueux. Bientôt sa pension 
ne suffisant plus à ses besoins, il .s'adressa à ses anci^s pro- 
tecteurs; entre autres au comte Oxcnsliem, qui^ fatigué, d'ea- 
courager, des subsides de l'État, les plus crapuleuses habitudes, 
pria Charles-Jean ûe Kœnigsmark d'emmener avec lui^ en An- 
gleterre^ le poureeau de Polo§ne» Le Comte n'eut pas demandé 
lûmwL que de garder Borosky pour écuyer^ mais l'incorrigible 
penehant du personnage à l'ivrogiterie força son maître à se sé- 
parer do lui. Bien que mis hors de la maison du fk)mte, Be-> 
rosky devait, à «ss vieilles relations avec le Capitaine^ d'y re- 
vebir de tempe en temps, es qui ne laissait pas d'entacher 
l'beniieiir du Comte aui yem d^un certain monde^ 
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qui, Toyant ce commerce entre un gentilhomme et ce qu'il y 
avait de plus décrié en fait d'ayenturiers, allait finir par con- 
fondre ensemble les uns et les autres, accordant seulement que 
le Suédois était d'une étoffe plus élégante et plus raffinée. 



. Le soir du même jour, le Capitaine arriva tout essoufflé chez 
Kœnigsmark, lequel se trouvait un peu mieux : 

-«- Ouf! l'affaire est terminée^ et tu peux marcher à l'autel 
en toute liberté, heureux mortel ! dit Van Wraatz en mettant 
bas son chapeau et s'essuyant le front. 

— Le tenons-nous enfin? Où est-iU s'écria Charles-Jean prêt 
à sauter hors de son litt 

— En sûreté^ mon bon, et celui-là ne chassera plus sur tes 
terres, tu n'as donc pour le moment qu'à songer à te remettre. 

— - Voyons, conte-moi cette histoire. 

— Très-bien! mon général, ouvrez l'oreille grande et me 
laissez vous faire mon rapport : Donc ce matin, vous trouvant si 
mal hypothéqué, force me fut de prendre mes mesures moi- 
même. En cinq minutes^ j'avais dressé mes batteries et me 
rendais de mon pied léger chez notre pourceau de Pologne à 
qui je réservais un petit rôle dans l'intermède. 

— Tant pis, car c'était mon intention formelle de t'interdire, 
pour cette fols, toute espèce d'aocointanœ avec cet homme. 
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Hais nMmporte, les choses ayant bien tourné, je ne diieanerai 

pas siiT des misères. Continue! 

— Je rencontrai chez liii un ccriain lieutenant John Stern> 
charmant sujet, habitué à risquer sa vie pour un shelling, et 
qui joint à la prudence du renard, la vigueur et la brutalité de 
Tours le mieux léché. En quatre mots je leur soumis raf£aire et 
proposai, en ton nom, cinquante louis, honoraire qui fut immé- 
diatement jugé splendide, vu la mince difficulté de la besogne. 
On commença donc par déjeuner largement, puis, après de co- 
pieuses libations, nous entrâmes en campagne, armés jusqu'aux 
dents et montés sur les meilleurs coureurs de ton écurie, que 
j'avais eu soin de nous faire amener par trois de tes gens qui 
nous devaient servir d'escorte. ► 

— Et tu ne songeais pas, bélître, qu'en agissant de la sorte, 
tu me compromettais? murmura Charles-Jean, dont le nez flai- 
rait de loin quelque mauvaise odeur de scandale. 

— Patience, mon fils ! vous n'êtes pas au bout. — Nous sor- 
tîmes par la porte qui mène au château de lord Ogle. Arrivés à 
deux milles environ de la résidence, j'arrêtai mon monde sur 
une colline d'où je dépêchai mon lieutenant John Stern en re- 
connaissance. Pendant ce temps, je transmis de nouveau tes 
ordres souverains au Polonais, et j'allai même, afin d'dter d'a- 
vance tout prétexte à ses bévues, jusqu'à les lui traduire dans la 
langue de son damné pays. Stern revint disant que la joyeuse 
compagnie ne se mettrait guère en route avant huit heures. Je 
me rappelai alors que j'avais eu l'excellente idée d'emporter avec 
moi quelques bouteilles de vieux rhum, ce qui fut cause que 
chacun de nous prit son attente en patience. Enfin le galant cor- 
tège apparut à l'horizon; à Téclat des torches des piqueurs je dis- 
tinguai vingt ou trente équipages. Attaquer un pareil convoi, eût 
été le comble de la déraison ; je me décidai à le suivre à distance 
jusqu'à f^ondres, guettant le moment où, dans la grande ville, les 
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?«Hiif«8 M sépareMkuiL Restait à te bien assuter d0 Téquipap 
où se trouvait sir Thomas. Le Polonais le reconnut aui cbevaui. 
Sa voiture longeait Pali-mall de coufierve avec une autre. A la 
porte de l^hôtel Monroouth^ les deux équipages s'arrêtèrent un 
raoment: le duc mit pied à terre et causa encore quelques m^ 
nutes avec le baronnet, J'employai le temps à prendre mes dis- 
positions définitives pour Tattaque^ et à distribuer mes ordres à 
mon état-major. 

— Une attaque i main armée dana PalUmall, au eœur même 
de Londnis, y pensais^tu malheureux 9 et tu prétends que WU 
faire a bien tourné. 

f-- A merveille^ mon eeeur^ ainsi que tu vas le voir* A peine 
le Duc était rentré chez lui, au moment où le laquais entr'oUfp 
vrait la portière pour recevoir ses ordres, je le repousse douce- 
ment et monte sur le marobe'pted, tandis que John Stern^ aidé 
par deux de tes valets, se précipite à la tête des chevaux. ^- Quel 
est cet homme, s'écrie brusquement Thomas Tbynne en voyant 
tout à coup apparaître mon visage où se peignait le plus agréable 
^urire? — Ëh quoi! seigneur, ne reconnaissez'<>vous point le oo^ 
pitaine Van Wraatz qui tant de fois eut Thonneur de vous ren* 
oontrer dans les tripots et les tavernes, sans parler des jardins 
plus ou moins enchantés de mainte princesse équivoque où le ma** 
raud se vante de vous avoir salué. -^ Qu'est cela , mon brave 
homme, et que me voulez-vous? -^ Oh! mpn Dieu, la chose la plus 
simple, vous conduire chez un de mes bons amis, le con)^ Ka>- 
nigstnark, fort empêché en ce moment par ui^e fièvre chaude, el 
qui tient absolument à vous dire quatre mots celte nuit même. 
— Kœnigsmark! que le diable le crève I mais fouette donc co«> 
cher, et ventre à terre! — cocher,, mon doux ami, si voiis 
faites un pas vous êtes mort 1 -^ Mais le coquin, au Ijeu de m^o^ 
béir, cingle à tour de bras ses chevaux qui, retenus vigoureuse» 
ment par John ëtern et les d^ux domestiques, éaument^ pi&ffçnt^ 
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et font jaiUjr du pavé des étineelles. U oifOonstooeQ oomttaii» 
()ait Itis grands moyens : je erie au Polonnia de jetep bat» la oochef 
d'un coup de poing) de s'einpar^r (tu ûége et de nien^r la galèpo 
à tous les diables^ et, à ces inots> Je m'introduis poliment dans U 
voiture dont je referme sur moi la partière. Me voilà dono aaaii 
aaprèa de mon cher hôte h qui je prodigue à Tinatant mille aga- 
oeries. Nous partons au galop et tout allait réussir au gvé 
de nos vœux, quand un maudit contre-temps., • 

«— Tout ceei m'a furieusement l'air de se gàter^ et je pressena 
quelqu'une de tes sottises..» maia parle, bourreau, parle donc. 

--K L'action est rapide, maître, mais bêlas la parole est lente I 
Cette triple brute de BorosdLy, au lieu d^tourdir le eoebev d'un 
coup de poing et de s*élancer aussitôt sur le siège eomme ja lui 
en avais donné Tordre, continuait à s'escrimer dftns le fuiaaeail 
avec son adversaire. En vain, Je lui criuûf à tue»tète t mais fouette 
donc, pars dono, le pourceau ne m'entendait pas, acbatné qu^il 
était à sa besogne. Or, pendant ce temps, comme tu rimagtnesi 
le baronnet ne laissait pas de se démener en vrai diable. J'avfMi 
beau répandre sur lui dea parales de pati et Rassurer que, pour 
peu qu'il voulût bien se prêter à la plaisanterie, il ne lui serait 
pai 4ouehé un cheveu de la tète, le Jouveneeau refusait de m^é^ 
couler et se débattait comme une anguille. *— Au nom du eiel> 
mon digne ami, pas tant de bruit, pas d*eselandre^ corbleu, oo je 
serai réduit à la nécessité de vous casser la tète. •- Hesavertiaee^ 
ments si paternels qu'ils fussent n'aboutissaient à rien , et rin» 
fernal garnement continuait à remplir Pailmall de ses vociféra- 
tion^ extravagantes : Au voleur! au meurtre 1 à l'assassin! Brefy 
des bêtises! Gomme mes instructions portaient de l'amener laiil 
et aauf, et d'éditer à tout prix les eoaps et les blessures, je Caisals 
de mon mieux pour m*arraer de patience. jTétendia dene la maiii 
pour lui serrer légèrement la gorge, et Pempèeher de erier pat 
ee moyen bénin. Mais on n^y voyait goptte danseetKi vottiviyet 
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le diable d'hoflune m*échappait toujours. Trots ou quatre fois, 
malgré tous mes efforts, il avait déjà mis sa lète de singe à la 
porlière> en hurlant à s'égosiller. Je n'ai jamais ouï de voix de 
fausset^ plus perçante : on eût dit un soprano de la chapelle Six- 
fine, d'uù je concluais que lady Elisabeth aurait eu là un singu- 
lier' mari. Cependant la foule s'amassait autour de nous, et la 
situation devenait fâcheuse, quand le Polonais avisa de mettre 
fin à tout ce manège par un bon coup de pistolet. Que te dirai-je, 
ilion entant; il n'en faHut pas davantage, les cris avaient cessé. 

— Misérables ! mais vous Pavez assassiné. 

• — Le fait est qu'il est resté coi, et que s'il on revient il aura 
du l)onheùr; tu peux donc, mon cher fils, dormir tranquille et 
compter que tu ne le retrouveras plus sur ton chemin, du moins 
de quelque temps. 

— Nous voilà sur les bras une jolie affaire, le diable vous em- 
porte capitaine, vous et vos équipées malencontreuses. Mais peut- 
être cet homme n'est-il pas mort sur le coup, vite à cheval, Phi- 
lippe, et cours à son hôtel t'informer de ce qui se passe. 

A ces mots, Charles-Jean s'élança hors du lit et se mit en de- 
voir de s'habiller. 

-^ Eh quoi ! fit le Hollandais, notre général en chef se lèyerait- 
il par hasard pour venir souper avec nous ? 

— Il s'agit bien de souper, misérable fou, s'écria Rœnigsmark 
dont le visage indigné revêtit soudain cette expression terrible 
du grand ancêtre. 

— ^'Oh ! oh! reprit Van W^raatz on croirait voir le vieux mare- 
cbal au sac de Prague ! De grâce, mon fils, soyons plus calme. 
Après tout, s'il y a du inal en ceci, la faute, n'en revient pas à 
iiioi,.tnais à «et ivrogne de Borosky, ineapal^e de jamais com- 
furendre une consigne.. D'ailleurs, une fois la partie engagée, quel 
moyen de nous en tirer autrement? à. moins de nous laisser 
tn^ner en prison par le populaire, ou de reconduire avec tous 
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les faonneun de la guerre mewire ThooM» Thjtina chez ta 
maîtresse ? 

— Avez-vou9 réfléchi. Capitaine, aux conséqueucea que peut 
avoir cette histoire? et sougez-Tous qu*il y va de la corde ? 

— • Me pendre ! bah, on ne pend pas un gentilhomme. Et de 
quel droit, s*il vous plaît, me punirait-on? lefàquin dont il s'agit 
n*est-il pas dûment convaincu d'avoir refiiisé une provocation 
dans les règles, et le fait seul ne sufût-il point pour mettre un 
homme hors la loi ? 

-— Selon ton code criminel, peut-être ? le majheur veut que 
les juges en aient un tout difiérent; je ne suis qu'un assez 
pauvre jurisconsulte, mais on ne m'ôtera.point de l'idée que si le 
baronnet succombe, vous serez tous pendus? 

— Possible! Thomme est né mortel, du moins j'emporterai 
avec moi la consolation de t'avoir rendu un petit service d'ami- 
tié. Entre ton père et toi, vous m'avez trois fois sauvé la vie, tu 
m'astoiyours traité de frère; que pouvais-je faire de mieux que 
payer ma dette de mon sangt J'eusse préféré, sans doute, à cet 
affreux licou, une bonne balle attrapée en pleine poitrine sur 
quelque champ de bataille, mais tu sais, on ne choisit pas son 
genre de mort. A cela vous direz que je pourrais fuir, oui certes, 
mais ce n'est pas dans mes principes! 

Charles-Jean ému par cette bonhomie chevaleresque tendit la 
main au vieux reître et ajouta en souriant : 

— Je ne sais, au fait, pourquoi je me prends à m'apitoyer tel- 
lement sur ton compte dans une ailaire où mes jours sont en 
cause tout aussi bien que les tiens. N'as-tu point prononcé mon 
nom devant Thymie; n'est^e point en mon nom que tu as pro- 
mis une récompense à Borosky et à ce lieutenant John Stem? 
Ne t'es-tu pas aimé chez moi, peut-être même avec mes propres 
armes? Ces chevaux qui t'(mt servie ces gens qui te prêtaient 
main-forte ne m^appartiennentril pas? Dès lors, je te le demande, 



4ê H» tcÉMtMirAiic. 

comment édiapperai^e au soupçen de conplielté^ «1 Tenqùête 
s'informe, ce qui ne manquera pas d'arriver dès qu'on aura 
saisi les vrais coupables? A propos qu'est devenu le Polonais? 
Que sait-on de lobn Stem, et mes gfeps et mes chevaax, où sont* 
fls passés? 

— Tout a disparu dans la bagarre, le me souviens Ipoor^- 
tant d'avoir aperçu flamboyer le sabw de Borosky. C'était un 
spectacle de voir ce coquin là se frayer un chemin à travers 
cette épaisse canaille, et j'avoue que sans cette meute de dogues 
Bargneux qui me hurlaient aux chausses, je me serais arrêté vo- 
lontiers pour contempler son moulinet ! 

Cbarles^ean allait sonner pour faire tout disposer pour son 
départ, lorsque des pas précipités retentirent le long de l'esca- 
lier. La porte s'étant brusquement ouverte, un officier de police 
entra suivi de ses agents. Le mandat d'arrestation quMl avait 
ordre d'exécuter ne concernait encore que le Capitaine. Komigs- 
mark glissa quelques pistoles dans la main du constable et ob- 
tint de lui linéiques renseignements sur l'aventure. Borosky et 
John Stern avaient été empoignés sur la place, ainsi que les deux 
domestiques du Comte, et tous, après certaines tentatives de ré- 
ticences, venaient dé finir par déclarer qu^ils n^avaient fkit que 
servir d'instrument à Kœnigsmark, auteur et fabricateur res- 
ponsable du complot. 

— Ainsi vous pensez. Monsieur, que je suis en cause ? 

— Taî tout lieu de le croire, Monseigtieur î 

— Pourtant vous n'ayei point reçu de prescription à mon 
égard ? 

— Aucune, monsieur le Comte, sans quoi, malgré la profonde 
déférence que je ne ce-îserai jamais de professer envers les gens 
de voire qualité... 

-i- Très-bien, Monsieur, et quand supposez-vous que l'exploit 
doive être lancée 
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peunutl inéiiiie «uriver quo de» cçjtle nuit an mil <kt fatfiiôQ» 
nairo» ^ votre porU), par we«uf« d« pr^cMiuiioa. Si j'ai doue 

Sur oe» wW^^ Pbitippo ref if^t^ to TbauMs Tbypn» f ivait 
eocoi^f «Ai6 te blmufe éMi §i gfn^e q«'aii HAttemi^it d*un ii>r 
It^fit à Tiuitif à te V0ip pendre Vivm* ^ l^ute éMrQ)# «ssii^ 
pmi Tbàtel ou la jtiitke infiruipept^t flous te forme d'un num 
gi«irat ocxupé à reoneillir te» déposition* du baronnet^ teqwH 
^vunt de mourir «e donnait te ^steotion d'embippilisr do «09 
mteuiK tes offiaiM do Hœoifsv^Fk* 

Cburtes-Jeau mmiUt §«*U était ir^ndomeoi leupt dn shoidifli 
rombre* Sermni dono te fmn à Pbiiipps il «e jote dam lui 
fiacre et œ 6i conduire à 6rav^9ond. Plufioufi ombafeationi 
altemteîent là» pour prendra tena^HP, ifue io vent dovrpt jplus tevo- 
raUo. Kœaifsaiarlc traita de aon poasage ai^eo te capitaine dHiii 
bateau pècbaur» maie te vent soufflait aveo uuo liotenoa telte 
qu'il teliut^ après avoir essi^é do mettre k te Yoite» reiiti^ au 
pori dai9S te nuit nièa}e« Le Comte «0 résigna dono à SQ Psubei 
jusqu'à nouvel oidre* ebose difilcite à cette heure | car te polio» 
éteit en campagne, et, dàs Taube suivante, envahissait te petite 
ville où te eomte prévenu 00 larda point d'être arrêté, pour do lèw 
se voir oonduire à Londres et à ^^wgatç. Dame Justin, malgi^ 
les tentours que 4'or<Uo4ir3 ou lui reprocbe, «liait (oette foi» d'un 
train à ne pas laisser soupçonner le (suneux pied-bot tradi^ 
tionnel. C'est que derrière l'auguste matronne se pressaient, ach 
tivant et poussant ses pas, les plus puissantes familles de l'An- 
gleterre, intéressées par divers motifs à précipiter la ruine de 
ra;venturier suédois. Le du^ de Mpomou^h, lord Ogle^ les Pen^ 
formaient pour cette attaque un oorps d'armée auquel étaient 
venus se joindre, en manière de renfort, tous les parents çl fi^lliés 
de cette belle et amoureuse tedy fioutbaoïptûn, si orueUeip^ot 
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délaissée jadis par le comte. Il faiit dire aussi, pour élre Trat, que 
le jeune héros, impliqué bien malheureusement dans cette sotte 
hiBloire, comptait en sa faveur nombre de sympathies et des 
meilleures. D'abord le parti de la cour se déclarait pour lui, y 
compris toutes les belles dames qui soutenaient qu^in eheYalier 
si vaillant, si magnanime, si aimable ne devfent point en un 
clin d'œil un meurtrier vulgaire, et que celui là qui demande à 
tirer fépée librement et en plein soleil, contre son rival, n'est 
pas homme à l'assassiner lâchement la nuit au coin d'une rue. 
Toujours fut-il que ee procès excita dans Londres, à cette époque^ 
une effervescente émotion. Le moode des salons et do paiie- 
meni encombrait chaque jour k salle d'audience, et ceux qui ne 
pouvaient être admis arrachaient à la porte les feuilles encore 
humides contenant la relation imprimée des débats (1). 

Les trois personnages accusés et convaincus d'avoir pris une 
part active au meurtre de Thomas Thynne furent condamnés à 
mort et pendus ! pendu, le polonais Borosky; pendu, le lieute- 
nant John Stem, et, pendu aussi, notre invincible Capitaine dont 
le corps exposé aux quatre vents du ciel aurait infailliblement 
servi de pâture aux corbeaux, si le comte mû d^un sentiment 
religieux et tendre envers cette chère dépouille, n'eût sollicité et 
obtenu l'autorisation de la faire décrocher du gibet, et de la dé* 
poser dans un cercueil de chêne, où elle fut pieusement em- 
baumée et plus tard expédiée en Hollande ^2), afin que le sol 
natal gardât au moins quelque chose d'un si prodigieux homme 
de guerre ! 



(4) Voir : Tryal and condamnation of George Borosky, allas Bo* 
ratczi, Christophe Wraats and John Stem, for the barbarous murder 
of. Thomas Thyone^ esq. in PaU-Mall. together witli the tryai of 
Clîarles-John count Gonigsmark as accessory^ before the fact of the 
same murder. Loudoo. 4682; folio. 
. (t^ Iferaoirs of Sophia Dorothea. 5, 4ia. 
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Quant à GliRrle»4ean9 Feooono noii-ûoa|Mbl6 et reodo à la li- 
berté, son premier soin fut d'allor minrfcier le roi d«*8 hautes 
marques de bienvetllanoe qu'il en avait reçues durant tout le 
COUTS de cette déplonbl» procédure. 



Vï 



— Assez, Louise, assez, tes éternelles chansonnettes me fa* 
tigueat, dit le roi à mademoiselle de Kérouel duchesse de Porsl- 
mouth doDt ta Toix se tut aussitôt, laissant ses jolis doigts ter- 
miner Ti^guement un arpège qui remplissait encore l'espace de 
ses vibrations mourantes, au moment où le comte de Kopnigsmark 
{ut introduit par le chambellan de service. Charles II était assis 
devant la cheminée, tournant le dos à sa maltresse, et la du- 
chesse moitié mélancolique, moitié boudeuse, rangeait sa harpe 
de côté', essuyant une furtive larme du coin de son mouchoir 
de malines. 

Au nom de Charles^ean, le roi fronça le sourcil et se levant 
avec sa vivacité accoutumée : 

— Je suis bien aise de vous voir, monsieur le Comte, pour 
vous dire qu'il faut que vous quittiez Londres cette nuit même. 

Kœnigsmark, quelque sentiment qu'il eûl de la difficulté de sa 
situation nouvelle, ne s'attendait pointa cet accueil glacial de la 
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part du prince naguère son eamarade et son anif^ et èa/ni les 
encouragements n'avaient qu« Irop eontribné pent-ètre à l'em- 
barquer dans cette sotte aventure. 

— Ne puis-je savoir au moins, filfe, e» qndl f ftl en le malb^tll^ 
de déplaire à Votre Majesté? 

— Me déplaire! eh Monsieur, il n^est point question de cela; 
qui diantre se soucie d'ailleurs en ce pays de me plaire à moi ou de 
me déplaire? Vous voilà bien, aussi, comme les autres, vous vous 
méprenez sur mes intentions et me prêtez des sentiments que je 
n'ai pas. Bref, Comte, votre vie n'est plus en sûreté dans Londres. 

— Quel danger puis-je redouter, mes juges n'ont-ils pas pro- 
noncé mon acquittement? 

— Oui, mais la populace est travaillée, et vous veut pendre. 
Déjà tantôt, ce que vous ne m'avouez pas, oh s'est porté à votre 
hôtel dont les fenêtres ont été brisées à coups de pien-es. Que 
cette canaille vous rattrape dans les rues de Londres, et malgré 
votre épée de pourfendeur, monsieur le Roland fUrleux, vous 
courez grand risque d'y laisser votre peau. C'est pourquoi j*ai dû 
prendre pour vous mes précautions, et faire disposer en toute 
hâte un brick qui dès ce soir vous attendra à Greenwich, prêt 
à vous conduire à Hambourg, à Venise, ou dans tout autre lieu 
qu'il vous plaira de visiter. Vous voyez que ce roi, modèle d'inertie 
et de faiblesse, incapable de pourvoir à la sûreté de sa propre 
personne, sait cepondant trouver des' ressources lorsquMl s'agit 
du salut de ses amis. 

— Mais Sire, et mon frère? 

— Je l'ai fait prévenir ainsi que vos gens, et vous les trou- 
verez à bord. Quant à la dépense, vous n'avez point à vous en 
occuper, le maréchal de ma cour y pourvoira. 

■ Et comme Kœnigsmark s'inclinait sur l'auguste main de son 
bienfaiteur : 

— Charles, reprit le roi dans un de ces épanchements de 
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mélaàoolie) lyae là iii«i)ilité de sa natiive ramenaU rm eette pé- 
riode de 8a vie à de si courts intervalles^ ^ Gliarle:^, que tu es 
heureux, toi! jeune, beau, élégant, bien venu de la gloire et de 
la foriutie, le obonde enller s'ouvre à tes entreprises. Quelle est 
la cour, quel est le camp, ou le boudoir, oà de rares faveurs ne 
t'attendent? Pour moi je regretterai éternellement l'heureui 
temps où je ne m'appelais encore que Charles Stnart, et Dieu 
Sait, si mk dejstinée à cette époque avait les avantages de la tienne 
aujourd'hui; proscrit et vagabond, je manquais souvent du né» 
cessaire, car un prince qui court en exilé les grands chemins^ 
ne trouve pas ainsi à toute heure un gentilhomme pour lui 
donner un gîte, ou seulement un Juif pour garnir son escarcelle. 
Ton digne oncle le général Othon-GuiUaume te renseignerait au 
besoin là-dessus, lui qui me prêta une fois vingt mille livres que 
Je lui dois encore, Dieu me pardonne! brave et excellent homme, 
il était là aux jours de mon. avènement au trône, en ces jours 
d'ovatiofi et d'allégresse où la multitude se pressait autour de 
mon cheval pour me saluer de ses transports. Dame! c'était le 
bon temps de mon mariage avec la nation! notre lune de miel! 
hélas! oiî maintenant en sommes-nous! Combien de triâtes dé- 
couvertes nous avons, depuis, faites dans nos caractères res* 
pectifs ! Elle, bouleversée par les révolutions, devenue hypocrite 
et méûante, entêtée et susceptible, moi incapable de jamais 
faire ce qu'on appelle un monarque constitutionnel; que te dirai- 
je, ces bons Anglais, ils ont désappris leur attachement à leurs 
vieux maîtres. Nous autres Sluarts, ils ne nous aiment plus. Pent^ 
être ai-je un peu trop recherché le plaisir, le luxe et la d^ 
bauche? Peut-être n'ai-je point assez ménagé mes revenus. C'est 
là un tort, je le confesse. Mais, mon bon peuple, vit-on jamais 
pareille ladrerie? Quel métier pour un roi d'avoir à débattre 
chaque denier qu'il reçoit, d*en être réduit aux flatteries, aui 
bassesses, oui aux bassesses, j'ai dit le mot. -^ Tenez, je suis le 
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« 

plus misérable souverain qui existe en Europe, et la renomoiée n'a 
point tort de me poursuivre de ses injures. Au fait, est-ce que je 
ne touche pas une pension annuelle du roi de France, de Ten- 
nemi mortel de TAngleterre? JN'ai-je point vendu à Louis XIV 
des villes et des forteresse, et répandu sur des champs de ba- 
taille le sang de mes sujets, pour Thonneur et la gloire de cette 
France qui peuple mon palais de ses beautés. Oh I convenezreo, 
jamais roi n'est tombé plus bas, et ce n'est pas la première fois 
que j'envisage tout ce que ma situation a de méprisable et da 
désespéré ! 

Charles Stuart s'arrêta un instant, puis au milieu d'un morae 
silence : 

— Et pourtant, repril-il, suis-je donc seul coupable? Si les Gom«^ 
muues se fussent montrées plus libérales à mon égard, eussé-je 
cédé jamais à ces déshonorantes tentations ? Ah ! que n'a-t-on 
respecté mon indépendance^ pourquoi cette arrogante méfiance 
de mes intentions, cet insolent défi jeté à mes droits les plus 
sacrés? Qui sait quel roi gentilhomme et chevaleresque j'eusse 
été dans d'autres conditions? 

Rœnigsmark, embarrassé au moins autant qu'ému par cette 
douloureuse confidence des royales mis^^, allait mettre à profit 
une pause de quelques secondes pour prendre congé, mais 
Charles 11 devinant sa pensée : 

. — Ne me quittez pas en ce moment, dit-il, soyez le jeune 
David qui dissipe les sombres mélancolies du roi Saûl. Oui, mon 
pauvre Charles, cette maladie noire me consume, et les accès se 
rappprochent maintenant de plus en plus. Louise elle-même n'y 
peut rien. 

En disant ces mots, il tendait sa main à mademoiselle de 
Kcrouel assise dans l'embrasure d'une croisée, et qui, les yeux lé- 
gèrement voilés de pleurs, prêtait aux plaintes de son rqfal amant 
une oreille de pécheresse un peu revenue des joies de ce monde. 
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— Alors je me reproche amèrement ma faiblesse et mon în-^ 
dignité, mes belles années perdues dans le désœuvrement et la 
licence. Souvent même Tidée me vient de quitter cet ingrat pays. 
Quel bon tour ce serait lui jouer, que de lever le pied cette nuit 
et de'partir avee vous, Charles; je voudrais voir la grimace que 
feraient mi lords de la Chambre haute, entrant demain matin 
pour assister à mon lever, et trouvant Poiseau royal déniché ! 
Qui sait, peut-être en auraientrils plus de joie que de peine. 
Abdiquer solennellement el comme Charies-Quint m^ensevelir 
au fond d'un cloître, ce serait encore le parti le meilleur et le 
plus décent, oui, mais qui Cassure que je ne m'en repentirais 
pas ti^ois mois après, à Texemple de votre reine Christine? Misé- 
rable contradiction de notre espèce ! n'oser rejeter le fardeau de 
cette couronne dont les pointes d'or nous martyrisent, et penser 
que ceux-là qui furent assez hardis pour s'en dépouiller ont 
tous eu la faiblesse de regretter ensuite leur courage! Regretter 
la puissance, on le conçoit, mais ce que moi je quitterais, n'est- 
ce pas plutôt son simulacre et sa vaine ombre? Ah ! Charles, l'exis- 
tence me pèse, mes sens sont émoussés, mon pauvre corps lan- 
guissant et malade, aucun plaiâr désormais ne me sollicite: 
Omnia sub sole vanitas! Salomon dont je relisais tantôt les 
psaumes l'a bien dit, en monarque ennuyé qu'il était ; vanité, 
néant, voilà donc le dernier mot de la sagesse, la moralité fi- 
nale de cette triste comédie que nous appelons la vie humaine? 
Et après ? réponds, Charles, as-tu la moindre idée de ce qui nous 
attend là-bas? 

— J'avoue, Sire, que je ne me suis jamais posé cette question! 
Je me contente de vivre le plus chrétiennement que je puis, et 
quant à l'immortalité de l'âme, c'est là un dogme auquel j'aime 
mieux croire en toute sûreté de conscience, que de chercher à 
l'approfondir. 

.. — A ton âge» je pensais comme toi... mais depuisl... Ah çà. 
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Monsieur, puisque \ou» vous pfétendez an si parfait ebrétien, 
pourquoi ne pas observer davanlage les préceptes de votre foi. 

— Sire, je ne comprends pas... oserai-je prier votre majesté 
de s'expliquer plus clairement? 

— Mais il me semble, mon irès-cher, que cette vie que vous 
menez n'est poinl précisément d'un cénobite. Va pour les duels 
et la galanterie, mais cette dernière fVedaine dont on vous ac- 
cuse Soudoyer des bravi pour assassiner la nuit les gens qui 

nous embarrassent, ceci, convenez-en, outre-passe un peu nos 
habitudes à nous autres simples pécheurs ! 

— Eh quoi ! Votre Majesté croirait à une pareille infamie? Vous 
y pourriez croire. Sire, et supporter en votre préseooe le misé- 
rable qui s'en serait rendu coupable! 

— Tout ceci mérite explication. Lady Elisabeth est Jeune, 
belle et riche, quant à vous, Charles, je vous connais^ et les tem^i- 
péraments comme le vôtre ne réfléchissent guère quand la pas- 
sion les emporte. Puis vous avez vécu en Italie, en Espagne^ au 
Maroc, où l'on dit que de semblables traits sont en usage... 

— Mais, Sire, je vous jure... 

— Ne jurons pas, mon 61s, ne jurons pas. 

— Alors, Votre Majesté permettra, j*espère, que je la délivre 
de l'aspect d^un homme qu'elle doit tenir pour le plus làehe 
des assassins. 

— Je vous ai dit, Charles, les motifs qui me portaient à excuser 
votre action ; et maintenant quelle raison vous reste de ne point 
la confesser avec franchise? Vous savez pourtant qu'il n'est péché 
ou crime qui m'inspire plus d'horreur que l'hypocrisie. 

El) face de cette persistance du roi qui, peut-être aussi, mettait 
dans son entêtement un peu de cette malice familière au pér 
cheur endurci, lequel ne hait point d'aggraver les fautes de son 
entourage, afin de s'estimer meilleur ensuite par la^somparaison^ 
^~ Kcenigsmark commençait à perdr« la sang^roid^ et sa phy- 
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bientôt plp9 qu'il ne i^DOveunit en pareil lieu au visage Iradi* 
tionoel du grand roarécb^l. CbArles II e'aperçut de rémotion de 
sou protégé» et lui tendant )^ nifun avec oet m de souvemne 
distinction qu'il savais prendre ; 

T-i- Brisons là. Comte, et ne troublons point p*r d'awères dis^ 
eussions les courîs incitants qui nous restent h pasfier ensemble. 
Aussi bien, voici Theure du souper et vous êtes mon bote. Allons, 
AfoQsieur, offrez la m^in à la dncbesse, et venea; goûter de^ 
huîtres de Norvège envoyées à nous par le prinee de Danemark 
qui recherche la main de notre auguste nièce. 

A minuit, ce soir là, une voiture de la cour emmena Cbfl^i^fk 
Jean à Greenwich, ou Tattendaiênt déjà son frète et toute sa 
maison, Aussitôt après son arrivée, le yacht mit à la voile etftor? 
tant àe la Tamise s*éloigna des eôte^ d'Angleterre* 

Tel fut le dénouement de cette histoire, du meurtre de Thomas 
Thypne; )a part que prit à eette action eriminelle le comte Charles* 
Jean de Kœnigsmark n'a jamais été bien déQnie. Lescontempon 
rains seraient en pareil cas une asses mauvaise autoFilé h cou-* 
sulter, divisés qu'ils étaient en deu» eamps également passionnés» 
ainsi qu'il arrive dans oe^ procès illustres où les oirconslaneei 
font de raccuîié une sorte de personnage rqmanegque -, tout 
héroïsme et inoocenne pour les uns, tout crime et noirceur pour 
les autres. Dans le doute Its juges hésitèrent. Nous ferons comme 
eux. Car si des contemporains on passe aux annalistes, robsou*- 
rite demeure la mème^ et de celui qui condamna ou de eelui qui 
absout Yous ne sa^esi auquel entendre» Tandis que le flus ancien 
des biographes de Charle^Jean 9^ déclare pour son innocence (1), 
un Suédois qui prétend avoir relevé toute» le» papemss^ juri« 
diques de cette effaire, insiste sur un certain degré de culpabi- 

(1) . Berchs Schaupfenni$e,, 
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]i1é (1), et Sophie Dorothée (t) en rapportant le procès dans ses 
Mémoires, semble croire à sa complicité. Bien qu'il soit fort dif- 
ficile d'émettre une opinion sur un point si contesté, nous nous 
rangeons volontiers du côté de la princesse, sauf à nous expliquer 
sur ce qu'il faut entendre par ce mot de complicités Que Charles- 
Jean, ne pouvant amener son rival à se battre, ait ourdi contre 
lui quelque machination extravagante, qu'il en ait parlé avec le 
capitaine Van Wraatz, confident ordinaire et trop intime de ses 
moindres desseins, franchement, le cas nous paraît vraisemblable. 
Mais là, selon nous, s'arrête sa participation. Médiocrement scru- 
puleux de sa nature, soldat de fortune aventureux et bouillant, 
peu habitué d'ailleurs à se l'endre compte de la différence qui 
distingue les lieux et les époques, il aura rêvé sur le sol de 
Londres, en pleine réalité du xvii* siècle , je ne sais quelle his- 
toire picaresque de cape et d'épée renouvelée du moyen-|tge 
castillan. L'affaire combinée par le poète, sont venus les ma- 
chinistes grossiers, les hommes d'exécution quand même. C'est 
toujours l'histoire de ce mandarin, que vous mettriez à mort sans 
scrupule s^il ne vous en coulait que la pensée, parce qu'un per- 
sonnage qui existe à douze mille kilomètres de vous, qu'on n'a 
jamais vu et ne verra jamais, est toujours plus ou moins un per- 
sonnage fantastique. Thomas Thynne, pour Kœnigsmark, était le 
mandarin, le Chinois, le magot! Mais le mandarin habitait en 
plein Londres, le magot avait pignon sur rué dans Pall-Mall, et 
partant, n'appartenait guère à cette race de gens peu réels, qui 
meurent par le fait de la seule intention qu'on a de les voir dis* 
paraître. Aux yeux de Kcenigsmark, sir Thomas n'avait que cette 
existence fantasmagorique du Chinois de ])aravent; le malheur 
Toulutque le Comteeûtpour compagnon un réaliste aussifougueux 

(4) V. Biographi9chê8 Lexikon, v. vu. 
{%) Memoirs of Soplùa Dorotfaéa, v. 4 . 
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que le bon Capitaine, lequel^ de son côté, comptait pour amis 
des metteurs en œuvre tels que le polonais Borosky et le lieu-, 
tenant John Stem. Si Charles4ean de Kœnigsmark combinant 
après boire des ehimères que les passions d'un cœur effer? esoent 
inspirent aux imaginations impatientes des obstacles, si Charles- 
Jean traitait son adversaire en rival de comédie qu'on aimerait à 
rayer d'un trait de plume du nombre des vivants, les malen- 
contreux confidents prirent la chose plus au réel, et le mandarin 
étant devenu dès lors un homme de chair et d'os, la pensée qui 
le devait tuer devint une balle de plomb. 11 arriva donc à 
Kœnigsmark ce qui arrive à tout gentilhomme qui s'encanaille : 
de s'expliquer mal et d'être trop bien compris. 



Deux ans plus tard, Charles-Jean surrive à Paris et lève, de ses 
propres deniers, un régiment à la tète duquel il est blessé au 
siège de Courtrai. Peu après, nous le retrouvons en Catalogne^ 
toujours avec les troupes françaises, qu'il appuie du vaillant con- 
cours de ses armes. Entré ensuite au service de la république de 
Venise, il prend part au siège de Navarin et de Modon, et la ter- 
rible expédition d'Argos le compte, avec son oncle, au nombre 
de ses héros. Là cependant s'arrêta cette jeune et illustre car- 
rière. La mère de Charles-Jean, la veille du jour où son fils la 
quitta pour s'embarquer, avait rêvé qu'elle le voyait gisant sur 
la grève sanglante et la tète séparée du corps par le sabre d'un 
Turc : pressentiments funestes, qui devaient se réaliser du moins 
en partie; car si le comte de Kœnigsmark ne périt pas en Morée 
de mort violente, s'il ne lui arriva point, selon le pronostic du 
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soitge^ d'AVdif la tète tnnebée pat le yktAfan d*ttn Sainsin, il 
n'en sU(!coinba pas moins aui suites d'une épidémie qui Penieva 
en qtielqnefl Jeurs^ à Tâge de Tin^ix ads (1686) ! Ses rentes 
mofieiR flirent ramenés à Stade et déposé» datis le cateau da fa- 
mtlle^ 6à ne tàfda pas à tenir les rejoindre la dépouille de enn 
oncle> le maréchal Othon^xiiillaume, lequel à son tour sucicomba 
mx léthifères influenees du climat Ainsi se conclut œtte épopée 
digne d'un héros de TArioste i l'Europe vit en lui un de ses 
l^s brillants acteurs disparaîti^ de son théâtre^ les palais des 
souverains perdireilt une de leurs plus élégantes figures | je me 
tais sur tant d'autres regrets dont 4e8 boudoirs furent iémœns. 



lU 
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Le jeune frère d« Charles-Jean était,ee Philippe-Christophe , 
que nous venons de voir à Londres^ encore non émancipé/ et se 
préparant^ dan^^ les manèges et les salles d'escrime^ à cette vie 
orageuse et galante, qui devait si tragiquement et de si bonne 
heure se terminer pour lui. Ce Philippe-Christophe, dernier re- 
jeton mâle de la race des Kœnigsmark, n'est guère connu'daos 
rhistdire que par son intrigue amoureuse avec la princesse de 
Celle^ et le sombre et mystérieux épisode qui la dénoua. Doué^ 
au moral^ de certaines qualités de Charles-Jean^ il l'emportait 
«ur son frèr^ par Téclat de Tesprit, Télégancç des manières, 
tout ce qui tient du goût et du, savoir vivre. Et si, chez Taîné, 
Tofficier de fortune, héroïque et brillant, le terrible chevalier 
de Malte passait quelquefois avant Thomme du monde , chez le 
cadet c'était le coui'tisan qui dominait, j'allais dire le damoi-* 
seau. Sur ce front rose et blanc paré des plus aimables grâces 
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de ]a jeunesse, aucun yestigë n^apparaissait des temps homériques 
de la famille, et le ^ieux maréchal, l'ancêtre, eût souri de pitié 
en Yoyant à la main délicate et fine de son petit neveu cette 
épée de salon remplacer la lourde flamberge des compagnons 
de Gustave-Adolphe. Il est vrai que le sourire n'eût point tardé 
à changer d'expression, car au fond Tarme importe peu, du mo- 
ment qu'on s'en s^ en vainqueur, et Philippe était du sang des 
Kœnigsmark, toujours bouiHant, irascible, fougueux, prompt à 
remonter au cœur à la moindre offense; mais tempéré par les 
générations nouvelles, mais épuré de sa rudesse antique, ainsi 
qu'il convient à un sang de noble source coulant désormais 
sous la batiste et le salin, et non plus sous des tricots de mailles 
et des pl&strons de peau de bufSe. Le général GurtrChristophé 
père de Gbarles-iean, et de Ghristophe-Philippe, ayant épousé la 
belle Ghristine de Wrangel, on eût dit que la beauté, héritage 
des Wrangel avait passé par la mère dans le corps de Philippe 
et de sa sœur la divine Aurore, tandis que Gharles-Jean tenait 
plus particulièrement du père la force des Kœnigsmark (1). J'ai 
vu à Hanovre dans une des résidences royales, un portrait de ce 
jeune <îomle de Kœnigsmark; on n'imagine rien de plus 6er, de 
plus gracieux, de plus enchanteur. De pareils traits eussent été 
dignes du pinceau de Van Dick. L'œil est grand, bien ouvert et 
plein de flammes, la chevelure, d'un noir de jais, retombe en 
boucles soyeuses à la manière des raffinés du temps de Louis XIII, 
et sur la lèvre, d'un contour voluptueusement arrondi, ftotle je 
ne sais quel indice de ce penchant à l'ironie, au persiflflage, à la 
causticité qui fut l'un des traits caractcrisques , et peut être la 
perte de cette nature toute spirituelle et mondaine. A comparer 
les deux images, Philippe ressemble évidemment beaucoup à sa 
sœur Aurore, la célèbre maîtresse du roi Auguste de Saxe, et que 

(1) Cvfmer'îDêtikwUrdisIkeUen. 
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nous aborderons tout à Tbeure à son tour. Sealement le Tîsage 
d* Aurore ne respire que douceur et bienveillance^ et vous eher- 
cfaeriez en vain dans cette physionomie aimable et tendre ee 
signe de la nioquerie et de Tépigramme, qui tous frappe chez 
le frère. Signe charmant à la fois et fatal, car si de ce don ori- 
ginal le monde raffole^ il ne manque jamais de poursuivre à 
Foccasion ceux que le diable en a dotés^ et ce qui fit leurs succès 
et leur fortune^ se trouve faire un beau jour leur ruine et leur 
abandon. Qui^ plus cruellement que Philippe de KiBttigsmark, 
éprouva ce sort? Ajoutons que personne hâas ne le mérita mieux 
que ce railleur charmant auprès duquel nulle femme n'obtenait 
grâce^ et dont nulle bienséance n'arrêtait la langue maudite, 
lorsqu'il s^agissait d'amener le sourire sur les lèvres m(»oses 
d'une Altesse Royale ! 

Etrange mystère que la destinée de ce dernier des Ravens- 
v^ood ! On dirait une sanglante histoire du moyen4ge, ayant le 
dix-huitième siècle pour théâtre! la sauvagerie des mœurs bar- 
bares et les raffinements de Tintrigue modeme> quelque chose 
comme Frédégonde, donnant la mainà Watteau dans une pasto- 
tale héroï-comique ! Encore aujourd'hui^ l'ombre et le doute 
planent sur les circonstances du terrible événement qui mit fin 
à Texistence du plus beau, du plus brave, du plus entreprenant 
et du plus recherché des gentilshommes; d'un homme que la 
richesse et la faveur des grands accueillirent à sa naissance, et 
dont toutes les étoiles du firmament des cours avaient salué le 
berceau. Où repose-t-il, on l'ignore? Ou se cache cette tombe 
muette que tant de gens, intéressés à la découvrir, ont poursuivie 
avec acharnement? Pour éclaircir le secret de cette disparition, 
pour avoir, enfin, le mot de la lugubre énigme, son infortunée 
sœur aux jours de son crédit remua l'Europe entière ! Vains 
efforts, la fosse où s'abîma le jeune comte Christophe-Philippe 
de Kœoigsmark a pris rang parmi ces mystérieuses sépultures, 

4 



^Miffle rhifltoireeti eomptequek|ue&*ones; tombes désertes que 
ni les ooiiteinporaiiis n'ont connues, ni la postérité, et sur les- 
quelles jagoais la pitié ne répandit une larme, la religion, une 
{mère! 11 y a entiron un siècle, qu'à Hanovre dans Tantique 
résidence des électeurs, on découvrit un squelette humain aous 
le parqtiet d'une chambre à coucher (1). Ce squelette c'était 
celui du dernier des Kcenigsmark. Qui Ta dit? L«i légende. Mais 
Tbistoire 7 Bile se tait. Rien ne caractérise mieux les cours «lle- 
Bisndes du dix-septième siècle^ et du commencement du dix- 
huitiène^ que ce sidgnlier drame auquel nous essaierofis tout 
à l*heure de faire assistiY le lecteur. La tragédie, je le répète-^ s'y 
oenfond a^eo la pastorale, c'est un i^assez-croisez tumultueux, 
hiiam, extravagant, des pai^OJQS les plus contraires* Gomme, à 
perte de vue. la folle danse tourbillonne dans ces profondes ga- 
ifriesl oomme sous le point d'Angleterre et le satin ondulent 
dmoureusement les touffes de lys ; comme les caressâtes œillades 
des bergères provoquent les tendresses des bergers! Prolongez vos 
jeux^ mes belles dames, et vous, comtes et chevaliers, abbés et 
lieutenants, cueiHez de fleura tout ce que le printemps tous 
donne, d'amour tout œ que ces jolis seins en recèlent. Hautbois 
et tambourins^ pipeaux et musettes» mariez vos accents au 
^zouillement de la cascade en larmes, aux murmurants caque- 
tages des jets d'eau, et que toutes ces voix, toutes ces chansons, 
.toutes ees symphonies couvrent dans les bosquets le bruit des 
baisers qui résonnent! Allez, jeunesse, allez, désirs, où le dieu 
Pan vous appelle. Pour les couples rêveurs et languissante le 
jardin a son clair de lune, la fouillée son mystère, et le rossignol 
ses notes emperlées: aimable va«« t-vient des salons éblouissante 
aux pait« champêtres; soupirs étoutfés, brûlants propos, vive^ 
étreintes, ivresse des sens animée^ bruyante, éperdue 1 

<<) RemiuteaiieM d'Ovraee Walpole. Paris 4826. 



PORTRAITS I^S PAirtLLE. 68 

De CCS DRille fenêtres ridiomeni drâpéei tLjmki Vue sur les 
sombres allées du parc^ que d*éc1airs lumineux jaillissent^ que 
de flammes rives se répandent, inondant de leurs lueurs rou* 
geàtres la blanche nudité des marbres. Chut! )â mâRdoline 
grince, le hautbois soupire; à travers les méandres du pars glist 
sent les froissements de la soie! le sang empourpré de la iposu 
brille dans Tombre au sein d'une nymphe lascive qui se ohmiM à' 
peine et disparaît sous la nuit du feuillage. Et les tendres bergers, 
les voyei-vous courir après leur proie, accrochant aux branches 
des lilas et des aubépines les flottantes faveurs de leurs houteUes. 
Que fl-edonnent-ils? des églogues inconnues de Virgile et de 
TbéoCTife. De leur chorégraphie et de leur panlomime, Ter** 
psichore effarouchée détournerait les yeux ! fit celle nymphe 
est une nonne, ces bergers sont de jeunes prêtres! que vous 
semble de la sarabande? Enfants perdus d'un siècle frivole , ils 
vont où le besoin de vivre les convie : au» gais soupers où VU 
vresse pétille au fond des coupes^ aul nocturnes rendes- vous, 
terme des gais soupers ! 

Demain, sans doute, on s'amendera, un jour, le plus lard pos- 
sible, l'horloge de Tabbaye sonnera le quart d'heure de La Val^ 
Hère ,* en attendant, on jase, on rit, on danse, on akne, on mord 
à pleine bouche au fruit défendu; damné fruit qui, depuis Eve 
tombe aussitôt qu'on le secoue de toutes les branches de Tarbre 
de vie, et qui ne se laisse mordre que par les dents d*émaii de 
la jeunesse. 

Ce dix-huitiëmé sifecle, (à ne prendre ici que l'Allemagne), si 
décrié à juste titre, pour le relâchement et la corruption de ses 
mœurs, cette Saxe galante, si impudique et si outrageusement af- 
folée de plaisirs, je ne les défendrai point, le ciel m'en garde; mais 
quand je rapproche de cesdébordements eonpables cequi se passait 
enl576 aux bords du Rhin, et cela, non plus dans les résidences 
princlères, mais an sein même de la maison de Dieu, dans les 
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abbayes et les monastères fondés par le protestantisme; il m'est 
impossible de ne point admettre des circonstances atténuantes 
eavers une époque^ qu'on s'est peut-être un peu trop complu à 
dénoncer comme Tâge d'or de )^ licence et du libertinage, et 
qui^ eûtrelle égalé, les désordres d'autres temps moins réprouvés 
(ce dont je doute) aura toujours pour elle l'attrait charmant de 
l'élégance et de la dictinction. Je lisais dernièrement d'assez cu- 
rieuses impressions de voyage, consignées au journal d'un brave 
chevalier silésien qui vivait au xvi* siècle, et qui ne laissent point 
d'offrir, en cette occasion, un intérêt relatif. Le chroniqueur est 
un gentilhomme du nom de Hans de Schweinichen, compagnon 
d'aventures d'un duc de Liegnitz, fameux par ses dérèglements, 
et que les orages de son existence, fort pourchassée de viHe en 
ville par des créanciers récalcitrants, amenèrent, vers Tan de 
grâce 1576, dans le diocèse de Cologne. D'abord, notre jeune 
protestant eut l'âme quelque, peu effarouchée des scandales aux- 
quels il assista, puis, comme, en déGnttive, un lansquenet de son 
espèce devait avoir la conscience en maint endroit assez bronzée, 
il prit bientôt les gros péchés en patience, et finit même 
par y trouver un grand charme, à la condition qu'on le met- 
trait de la partie. Non loin de Tbôtellerie où le duc de Liegnitz 
et son acolyte étaient descendus, s'élevait, sur les bords du 
Rhin,le cloître de Sainte-Marie, dans lequel les jeunes filles nobles 
avaient seules droit d'admission. Le Duc qui s'ennuyait, chargea 
maître Hans de Schvireinichen d'aller porter ses compliments à 
madame l'abbesse, et de lui proposer respectueusement à elle 
et à ses fraîches nonnains une mascarade pour le soir. Ce que 
l'abbesse ayant agréé de plein cœur, monsieur le Duc se vêtit à 
ritalienne ainsi que deux autres de ses compagnons : trois jeunes 
pages de sa suite se déguisèrent en damoiselles espagnoles, et 
le joyeux cortège, monté sur de brillants coursiers, se mit en 
route par les rues de Cologne, au grand ébahissement des bour- 
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geois et des marchands^ Au moment de rarrÎTée des paladins^ les 
portes du cloître s*ouTrirent, et la noble compagnie entra dans 
la cour d'honneur au son des inslrumenls. Tout allait donc pour 
le mieux, lors^e le chevalier Hans de SchweinicbeA ayant Toula 
faire exécuter à sa monture toute sorte de passades et de cour- 
bettes; afin de développer leplus galaromentldu monde aes talents 
équestres aux yeux de la mère abbesse et de ses jolies religieuses^ 
enfonça tellement Tépcron aux flancs de son coursier^ que le 
susceptible animal regimba^ et se cabrant^ jeta par terre son 
altesse Henri XI, duc de Liegnilz ainsi que deux damoiselles es- 
pagnoles qui caracolaient derrière lui. Un vaste bassin était là 
où s'ébattaient les cygnes du couvent^ trois cavaliers y tombèrent; 
mais comme il y avait dans \% monastère du linge et des habits 
d'homme, ils en furent quittes pour changer de costume^ et la 
fête reprit son cours. On se mit à table, Tinnocenee auprès du 
ravisseur, la brebis sans tache à côté du loup. On mangea bra* 
vement^ on but de même, et les libations furent si copieuses, 
que la cave du saint couvent étant à se^, Henri XI, duc deLieg- 
nitz, dut envoyer chercher du vin à son hôtellerie, qui en 
fournit pour vingt-deux thalers, ni plus ni moins^ chiffre histo- 
rique et consigné dans le précieux manuscrit. Au souper, de 
nouveaux divertissements succédèrent : on chanta, on dansa^ et 
le reste, si bien que la chronique du naïf Hans de Schvreinichen 
se termine à la façon des contes de Boccace et de La Fontaine. 
Mais je m'arrête, et retourne à Philippe de Kœnigsmark. 

Des premières années de sa jeunesse il y a peu à dire, et This- 
toire que nous tenterons plus loin de mettre en scène, remplit, 
à proprement parler, toute son existence. Nous passons sous sk* 
lence les voyages > complément ordinaire de Tédueation d'un 
gentilhomme, à cette époque, surtout quand ce gentilhomme s*ap^ 
pelait Kœnigsmark; lui aussi parcourut la France, l'Italie et 
l'Espagne; lui aussi visita Venise, la cité joyeuse aux mille en-* 
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chantcments. Ce fut là qu*il Ha connaissance avec plusieurs 
jtuiïes princes des maisons souverainos de rAflemagnc'; là qu'il 
rencontra ce Frédéric-Auguste, tant célèbre dans les fastes du 
plaisir et de la galanterie, alors prince électoral de Sate, depuis 
électeur et roi de Pologne. Chaque noble en t)articulier s'em- 
pressait de régaler le prince de Saxe : c*étaient tous les jours bals, 
festins, concerts et promenades, et autres plaisirs, ce qui, joint 
à la cérémonie des épousailles de la mer, qui se fit peu de 
temps après l^arrivée du prince à Venise, y attirait un concours 
prodigieux d'étrangers. Jamais la sérénissime ville des doges n^a* 
vait été plus brillante. Se laisse à penser s! Christophe-Philippe 
de Kœnrgsmark et Frédéric-Auguste de Saxe, tous deux Jeunes 
beaux et vaillants, tous deux venus pour se divertir et s'illustrer 
en ces amoureux carrousels par la gloire de leurs entreprises, 
ftirent bientôt des amis tendres et dévoués Tun à l'autre. Les 
folles aventures leur pleuvaient dessus : aux petits soupers, aux 
promenades en gondole, aux rendez-vous sous le pilier des 
églises, ils ne pouvaient suffire; les plus beaux noms du livre 
d'or s'inscrivaient à l'envi sur leur catalogue : C'étaient madame 
de Mocenigo, madame de Foscari, mesdames de Giustiniani^ de 
Cornaro et de Grimanf . t)epuls Sa Majesté Henri ïll, roi de France 
et de Pologne^ aucun prince n'avait reçu de la République de plus 
grands honneurs que son Altesse électorale. Que d'amourettes 
au milieu de ces bals, que d'échelles de soie jetées à ces balcons^ 
que de coups d'épée donnés et reçus sous le masque ! Naturelle- 
ment monseigneur le prince de Saxe tenait en tout ceci lé pre- 
mier rôle, et Kœnigsmark, comme on dît, ne jouait guère que 
le second violon, ce qui n'empêchait point sa partie d'être en- 
core fort agréable. D'ailleurs, quel mortel edt osé le disputer à 
à Frédéric-Auguste, le plus beau des princes et des hommes! Ma- 
nifestant déjà sur le sol de la république vénitienne ces incroya- 
bles qualités, qui devaient, dans la suite, causer de si terribles 
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embarras aux infortunés archivistes chaip^s dfi (\TtfWT la gi^nAt- 
logic des anciennes familles saxonnes et polonaises. 



Un soir, après avoir fait une partie de mîtchiade chec ma* 
dame de Moccnigo, son Altesse électorale qui n'avait point voulu 
accepter à souper, parce qu'elle avait des lettres à expédier, 
rentrait chez clle^ lorsqu^an sortir de sa gondole, son premier 
gondolier lui présenta un billet. Le Prince se douta de ce qot 
ce pouvait être, le prit et le lut au pied de son escalirr. Cétalt 
un rendez-vous qu*on lui donnait pour minuit, en Tlniritant à 
venir seul, et on lui mandait que son gondolier lui apprenriraft 
tout ce quMl avait à faire pour parvenir entre les bras d*unc per- 
sonne qui osait se eroire digne de loi. Le Prince, pour qui ces 
sortes d^aventures avaient du charme, ne balança pas à entre» 
prendre celle qui loi était offerte. Il s'abandonna donc à la con- 
duite de son gondolier, de la fidélité duquel un des principaui 
banquiers de Venise lui avait répondu. Il était prèH do minuit, 
il n*5 avait pas de temps à perdre, il s'enveloppa dans un man* 
leau, se pourvut de pistolets de poche, et se mit ainsi dans sa 
gondole sans satoir où on le mefiaft. Le gondolier, qui lui avait 
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donné le billet, alNindonnant la conduite de la gondole à son 
camarade, vint se placer auprès de lui. « Votre Altesse est un 
beau prince, lui dit cet homme, et qui mérite une jolie maîtresse. 
Je vais vous en procurer une qui est une dame de grande nais* 
sance, et n'a pas sa pareille en beauté. Elle n'a que dix-huit ans, 
et n'a jamais aimé que vous. » 

Le Prince rit de ce préambule, il s^nforma avec empressement 
du nom de la dame, de quelle manière le billet qu'elle lui avait 
écrit était tombé entre les mains du gondolier, enfin d'où lui, 
le gondolier, la connaissait. Cet homme satisfit assez mal sa cu- 
riosité. 

— Quant au nom de la dame, répondit-il, il m'a été défendu 
de le dire; le billet m'a été donné ce matin dans l'église où j^ai 
entendu la messe. Une vieille femme, recouverte d*une longue 
mante, s'est approchée de moi, elle m'a fait signe, je l'ai suivie; 
elle m'a conduit dans une rue écartée, et là» en me remettant 
le billet que je vous ai rendu, elle m'a dit que sa maîtresse vous 
aimait, et qu'elle voulait vous parler. Je suis convenu avec elle 
que je vous conduirais à minuit sous les fenêtres de la maison; 
qu'elle s*y tiendra pour y attacher une écheUe de corde que je 
lui jetterai; que vous monterez par cette échelle; qu'eUe vous 
introduira dans la chambre de sa maîtresse, et que, lorsque vous 
serez entré, je me retirerai avec ma gondole; qu'à trois heures 
du matin je viendrai vous reprendre; que vous descendrez par 
l'échelle et i^nlrerezdans la gondole, et que je vous reconduirai 
chez vous. 

Le Prince trouva cet arrangement fait à son insu fort plaisant, 
et comme il ignorait ce que c'était que la crainte, il se contenta 
d'observer : pourvu que la dame en vaille la peine. A quoi le 
gondolier se donna at^ diable que c'était la plus belle personne 
de Venise. 

Après bien des tours et détours, la gondole s'arrêta dans un 
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canal étroit. Les mesares étaient si bien prises» que Téchelle fo 
appointée dans un moment; le Prince y monta, et étant entré 
par la fenêtre, il se sentit prendre la main et entendit quelqu'un 
qui lui dit : 

« Ne craignez rien, beau cavalier, vous êtes ici en sûreté, 
suivez-moi, je Tais vous rendre heureux* 

Il reconnut que c'était une femme qui lui pariait. Elle le fit 
passer par plusieurs chambres où il n*y avait point de lumière; 
mais enfîn il airiva à une porte qui lui servit d'entrée dans un 
grand et magnifique salon fort éclairé. Il traversa ensuite une 
chambre superbement meublée, et enfin parvint à un cabinet 
qui ne le cédait point en magnificence au reste de l'appartement. 
La camériste lui dit qu'elle le priait de trouver bon qu*elle le 
laissât quelques moments seul pour aller avertir sa maîtresse. 
Elle le quitta^ et un instant après il vit arriver une dame dont 
la beauté^ le maintien noble et rcxtraordinaite magniflcenoo 
reochantèrent; il se crut au temps des fées* 

— H est impossible, se dit-il, que ceci ne soit une personne 
de naissance; son air est trop noble et trop d'éclat Tenvironne* 

Il la salua respectueusement* La dame^ le prenant par la main^ 
le conduisit à son sopba* 

— Ce que je fais pour vous, soupJra-t-eUe en baissant modes- 
tement les yeux, vous déclare assez mes sentiments, épargnez- 
moi donc Taveu d'une passion que je combats et fuis depuis un 
mois, et prenez pitié d'une malheureuse qui meurt de honte de 
ce qu^elle fait, mais qui serait morte si elle s'était plus long- 
temps refusé le plaisir de vous entretenfr. 

Le Prince s'emparant de sa main la baisa avec transport, et 
l'ayant remerciée des bontés qu'elle lui témoignait, il lui dit qu'il 
compterait cette nuit pour la plus belle de sa vie; seulement il 
ne comprenait pas comment un si merveilleux trésor atait pu 
rester caché pour lui depuis trois mois qu'il était à Venise, ni 
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comment il était assez heureux pour qu*elle eût pris des scnik 
lûents pour lui. 

La dame lui expliqua ces mystères et lui fit un abrégé de sa 
▼ie. Ses pareuts l>vwt mariée fort jeune au patricien X., vieil- 
lard caduc qui Tavait tenue dans la contrainte et la gêne durant 
six ans, et qui enfin était mort depuis deux mois, la laisss^nt 
maîtresse de grands biens. L'usage qui interdisait aux veuves 
de paraître en public les trois premiers mois de leur veuvage. 
Pavait obligée de garder )a maison et de ne point se montrer dans 
les assemblées. 

— Je ne sors;, ajoula-t-elle, que pour aller à Téglise, c'est là 
que ]e vous ai vu pour la première fois, il y a environ cinq se- 
maines. Depuis ce temps votre image est toujours présente à mes 
yeux, le n'ai pu me refuser le plaisir dé vous voir, et me suis 
déterminée à vous écrire pour vous supplier de m'accorder cette 
grâce. Au reste, pardonnez les précautions dont je me suis servie 
pour vous introduire chez moi; j'ai prétendu vous cacher mon 
nom et même ma demeure jusqu'à ce que je fbsse assurée que 
ma personne ne vous serait point désagréable. Je vois que je suis 
assez heureuse pour oser me flatter de quelque retour de votre 
part^ ainsi toutes ces précautions désormais cesseront, et vous 
resterez libre de venir céans toutes fois qoe vous le jugerez à 
propos. 

Le Prince remercia la belle veuve de tout ce qu'il y avait d'o- 
bligeant pour lui dans ce qu'elle venait de dire. Il lui jura 
qu'il y était très-sensible et l'aimerait éternellement. La veuve 
le crut, parce qu'on croit aisément ce qu'on souhaite, et le 
Prince sut profiter de sa confiance. Lorsque la camériste vînt 
l'avertir que ses gondoliers l'attendaient, il refusa de s'en aller, 
et supplia la belle veuve de trouver bon qu'il remplît la place 
du défunt. Elle fî^t d'abord quelque difficulté, mais son amour 
l'emportant sur sa raison et sur sa vertu, elle y consentit. La ca- 
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mériste congédia dofic les gondoliers^ et leur dit de ne pan re- 
venir^ précaution qui ne fut point inutile, nosdeut amants ayant 
Irouvé tant de charme à s'entrutcnir» qu*il8 demeurèrent trois 
jours ensemble. 

Tandis que son Altesse électorale s^abandonoait ainsi au plai- 
sir, ses gens étaient d*une inquiétude mortelle sur ce qui avait 
pu lui arriver. Kœnigsuiark voulait faire arréler U'S gondoliers 
pour savoir où ils Pavaient conduit ; heureusement pour eux, le 
Prince reparut à temps, et les gratifia chacun de dix sequias en 
récompense des tribulations qu^ils avaient encourues. 



il 



Frédéric-Auguste vit deptiîs ptiWiqtiement la terne, et tout 
Venise fut informé de sa passion pour elle. Cependant le prinee 
Taimait todt de bon et s'en savait aimé, mais les femmes sont 
impénétrables! Un jour le pfince alla chex elle à une heure 
itiaccoulumée, les domestiques, qui le regardaient comme 
le maître de la maison, ne l'annoncèrent pas, de sorte qui! 
raonta droit à rappartemerit de la veuve. Il rencontra sur l'cs- 
catier la camérisle qui. inlerdilc de le voir, le pria de ne point 
entrer dans la chambre de sa maîtresse parce que, se sentant in- 
commodée, elle reposait. Le trouble de la conlidente ayant donné 
au Prince quelque soupçon sur la fidélité de sa belle, il se hâta 
de la surprendre. Mais quel spectacle pour lui : il la trouva entnj 
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les bras d*uo yirtuose. Les deux amaats étaient si occupés^ que 
le Prince était près d'eux avant qu'ils eussent remarqué qu'il 
était entré. La yeuve Tapergat la première, elle poussa un graïkd 
cri qui, joint à ses efforts pour se débarrasser de cet homme^ 
le fit tomber à bas d'un lit de repos sur lequel ils étaient cou- 
chés. La dame en se levant eut le malheur de s'embarrasser ua 
pied dans sa robe et de tomber par dessus le virtuose. Cet acci- 
dent augmenta leur désordre; pendant qu'ils se relevaient, le 
Prince accablait la veuve de reproches. L'amant content d'attrap- 
per son chapeau et son manteau, sortit en tenant ses chausses 
des deux mains ; le Prince le suivit et le régala de grands coups 
de canne. Le pauvre diable, ne trouvant point de gondole ou se 
jeter et sai^ de frayeur, sauta dans le canal où il se serait in- 
failliblement noyé si un des valets de chambre de la dame ne 
l'eût secouru. 

Par cette scène, digne de la comédie italienne, se termina le 
commerce de son Altesse électorale avec la jolie Vénitienne. 
L'infortunée Artémise eut tant de honte de son aventure, que peu 
de jours après elle se retira dans un couvent, d'où jamais de- 
puis elle n'est sortie jusqu'à sa mort^ qui eut lieu en odeur de 
sainteté. 

Tandis que le prince de Saxe pour se consoler de l'iafidélité 
de sa maîtresse, donnait un peu dans la bourgeoise, son corn- 
pagn3n de plaisirs le jeune comte Philippe de Kœnigsmark, fit 
connaissance avec la Trompkiua, célèbre courtisanne. Ou soupait 
ordinairement chez elle, avec tout ce qu'il y avait de brillante 
jeunesse à Venise, et, dans ces nuits extravagantes, la débauche 
était poussée aussi loin qu'elle pouvait aller. Je Kai dit, les ro- 
manesques aventures se multipliaient que c'était un feu roulant 
de billets doux et de bonnes fortunes. Dans le nombre, cependant, 
il s'en trouvait phis d'une dont on ne se vantait pas, et, parfois, 
il se rencontrait qu'on arrivant au mystérieux rendez-vous, on 



PORTRAITS DE FAMILLE. 73 

reconnaissait que les beaux masques étaient tout simplement des 
courtisanes, à qui deux doigts de rouge et de blanc cachaient 
le visage et qui n'en voulaient qu'à la bourse du cavalier. Phi- 
lippe de Kœnigsmark passa ainsi neuf ou dix mois à Venise, 
voyant la meilleure compagnie et la plus dissolue^ adoré des 
femmes, recherché des maris, qui la plupart du temps l'avaient 
en estime et amitié, jeune louveteau lancé à travers les joyeuses 
campagnes de la vie, auquel toute proie était bonne et ne respec- 
tant rien, pas même le bercail sacré; témoin cette intrigue 
qu'il eut avec une religieuse d'un couvent noble qui lui fit, à ce 
que racontelachronique, parcourir toute la route du Tendre, avant 
que de le conduire à la capitale où notre héros cependant finit 
par entrer en vainqueur. Durant tout le cours de cette histoire, 
il passait des jours entiers à l'église, et se confondait à la porte 
du parloir, si bien que tout Venise pensa qu'il allait devenir ca- 
tholique, et que les moines parlaient de sa conversion comme 
d'une chose avérée et miraculeuse! 

Il partit enfin, d'autres exploits le réclamant en Hongrie où sa 
valeur chevaleresque se déploya dans la guerre contre les Turcs. 
Mais au rebours de son belliqueux frère Charles-Jean, dont le 
métier des armes fut toujours, même au milieudes entraînements 
de son existence, la principale occupation et le but préféré, 
Philippe ne s'y livra jamais qu'en manière de passe-temps, 
comme on irait rompre une lance entre deux galanteries, et les 
brillants coups d'épée ne furent jamais que des épisodes dans 
cette vie exclusivement vouée aux plaisirs de l'amour, à ses dé- 
lices, ses ennuis et ses infortunes. Il était fort jeune encore, 
lorsque de retour à Dresde, il reçut de son illustre ami le prince 
Frédéric-Auguste, devenu par la mort de son frère aîné électeur 
de Saxe, le brevet de colonel dans ses gardes. La cour de Saxe 
était alors au plus haut point de sa gloire; par la splendeur et la 
magnificence de ses amours , par l'éclat de ses fêtes Frédéric- 

5 
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Auguste le disputait à Louis XIV lui-même. Deux chevaliers de 
la COUP d* Amour, aussi renommés que le prince de Saxe et le 
jeune comte de Koonigsmark, ne devaient point sur le même 
terrain vivre longtemps en bonne intelligence (i). Un seul vain*- 
queur suffisait à la lice; Philippe le sentit et s'éloigna, livrant 
la place entière à son compagnon couronné. Sur ces entrefaites 
Auguste se vit appelé au trône de Pologne, et de ce moment 
date une période de faste, de plaisirs et de pompe, qui, durant 
près d'un demi-siècle, fit de ce petit royaume de Saxe le théâtre 
et le foyer de toutes les fêtes, de tous les carrousels, de toutes 
les intrigues de TAUemagne, et fixa les regards de TËurope sur 
un prince libertin et prodigue, magnanime et nonchalant, infa- 
tigable en ses désirs» et qui, environné d'un harem des plus 
grandes dames de TEmpire et des plus belles, jouait avec le 
sceptre comme avec un hochet de diamants. 11 ne fallut rien 
BQoins que le soleil levant de Frédéric de Prusse pour effacer le 
lustre vraiment radieux de ce dissipateur efféminé, de ce volup- 
tueux Sardanapale, toujours prêt à jeter aux pieds de quelque 
nouvelle maîtresse son mouchoir brodé de toutes les pierreries 
d'une couronne d'électeur ou de roi. 

Après avoir quitté la cour de Dresde, Kœnigsmark, entré au 
service du duc de Brunswick, vint à Hanovre où devait le sur- 
pi^ndre le tragique événement qui mit fin à son odyssée. Mats 

(4) « Si mademoigeUe ùq Dieskau avait autant d'esprit qoe de 
beauté, disait un jour Frédéric- Auguste à son intime confident, elle 
ftie fixerait pour le reste de ma yie. » — « A Dieu ne plaise que cela 
fût, Sire, répondit le Comte, nous serions menacés de perdre bientôt 
Votre Majesté. » — « Voilà de vos plaisanteries ordinaires, reprit le 
Koi, mais ce qui me console c'est que vous êtes du moins aussi vo- 
lage que moi. » — « S'il m*était permis. Sire, répliqua le Comte, 
d'appeler de la sentence de Votre Majesté, il me serait aisé de lui 
prouver qu'elle a eu dix maîtresses taudis que j'en suis à ma sixième ; 
et, véritablement, cela e$i dans les règles, les chevaliers devançant toa^ 
jours leurs écuyersl » 
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avant de raconter cette catastrophe, avant de tourner cette page, 
la plus digne d'intérêt et de pitié que présente l'histoire du 
Hanovre, essayons d'esquisser ici le profil de la sœur de Charles- 
Jean et de Philippe, aimable et gracieuse physionomie qui ré- 
clame une place d'honneur parmi les portraits des Kœnigsmark. 



IV 



Mademoiselle de Kœnigsmark. 



Aurore de Kœnigsmark est une des plus intéressantes appari- 
tions que le dix-huitième siècle ait produites ; d'une beauté dé- 
licieuse, d'un caractère enjoué, d'une irrésistible bonté d'âme, 
elle avait un de ces esprits élevés, honnêtes, délicats, dont le 
charme, digne d'être goûté en tout temps, se fait surtout sentir 
au lendemain de 'ces terribles commotions où la civilisation a 
couru le risque de périr au milieu des tourmentes sociales. Cette 
jeune femme, en quelque lieu et quelque période que le destin 
l'eût mise, méritait d'attirer les regards; mais, ainsi placée au 
cœur de cette Allemagne où régnaient naguère les mœurs bar- 
bares de la guerre de trente ans, il semble que sa valeur person- 
nelle se dégage plus attrayante des ombres qui lui servent de 
fond, fraîche rose issue des ruines, diamant pur dans les té- 
nèbres. L'Allemagne de cette époque n'é'ait point mûre pour 
une personne de cette sorte^ pour une intelligence si haute et -si 
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ferme, que la nature, par un de ces contrastes qu'elle affec- 
tionne, revêtit de la forme la plus suave, la plus tendre, la plus 
féminine. C'est en France que mademoiselle de Kœnigsmark au- 
rait du naître, en France où les rares qualités qu'elle possédait 
eussent trouvé leur véritable emploi. Frédéric-Auguste ne vit 
jamais qu'une agréable maîtresse dans celle qui aurait pu être 
pour lui un confident, un ami , un ministre. A celle qui aurait 
pu être le génie protecteur de sa couronne, ce Prince aimable 
et débauché ne sut demander que des caresses ! N'admirer chez 
une femme que les charmes de sa beauté, ne compter pour 
quelque chose que les avantages de son sexe lorsque Tespril est 
là, impatient de se manifester, maladresse profonde, grave in- 
jure dont souffre à en mourir toute personne intelligente ! Par 
ces lèvres adorables et sensées, la pure raison quelquefois vou- 
drait parler, et jamais vous ne leur demandez que des baisers 
frivoles. Ces nobles yeux rayonnent des saintes flammes de l'in- 
telligence, et c'est assez pour vous d'y lire un tendre aveu. Ce 
qu'il y avait de délicat et d'éminent chez mademoiselle de 
Kœnigsmark, Frédéric-Auguste ne le comprit point. Pour ce 
glorieux, pour ce sultan, qui prétendait qu'avant tout on l'amu- 
sât, une femme, à la condition d'être élégante et jolie, en valait 
une autre, et, malgré ce grand renom de chevaleresque, ce ne 
fut jamais dans ses amours qu'un homme assez vulgaire, inca- 
pable d'apprécier le mérite d'une femme en dehors des papo- 
tages du boudoir et des voluptés de Talcôve. Les premiers eni- 
vrements de la lune de miel dissipés, il en coûta beaucoup à 
mademoiselle de Kœnigsmark de se voir méconnue dans ce 
qu'elle estimait davantage en elle, et cependant jamais la perte 
d'une illusion bien chère n'altéra le calme et la sérénité de son 
humeur. Jusqu'à ses derniers moments, qu'elle passa retirée en 
la célèbre abbaye de Quedlinbourg au milieu de vénérables et 
fort revéches dames chanoinesses, elle ignora ce que c'était que 
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la malveillanoe^ VewnCy Y'iâée même de se tenger d'une offense. 
Ilu nombreux groupe des favorites du roi Auguste sa figure se 
détache^ aimable, souriante, un peu mélaneotiqne^ et marquée 
an front de cet idéal qui frappa Voltaire. 



La Jeunesse de la sœur de Cbarles-Jean et de Philippe se passa 
dans ce château féodal d'Agathenbourg, près de Stade, qui servait 
de retraite à la comtesse douairière de Reenigsmark née Wrangel. 
Tout auprès de la résidence de femiile était la petite eoup de 
Celle, où la jeune Aurore et ses deux frères firent connaissance 
avec la fille du duc régnant et de mademoiselle d'Olbreuse, avec 
celte princesse Sophie-Dorothée de Brunswick-Lunebourg, dont 
les infortunes vous rappellent involontairement ce vers si mé- 
lancolique du poète de Francesca : 

I tuoi martirl mi fanûo tristo e plo. 

Pendant les absences que faisait de temps en temps sa mère 
pour se rendre à Stockholm ou à Copenhague, Aurore tenait les 
comptes de la maison, lesquels aujourd'hui existent encore. Cu- 
rieux documents, où Ton voit la divine enchanteresse^ qui de- 
puis eut à ses pieds tous les princes de l'Europe, consigner 
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bourgeoisement, en bonne et digne ménagère, !a dépense de !a 
semaine : tant de livres de veau, de mouton et de bœuf; tant 
pour le pain, les œufs, le beurre, les légume»; tant pour les au- 
mônes î A quinze ans, la jeune fille entre dans le monde. Accom- 
pagnées de leur mère, mademoiselle de Kœnlgsmark et sa sœur 
Amélie-Whilhelmine visitent les cours d'Allemagne et de Suède. 
L'éducation d'Aurore est terminée : elle sait l'allemand et le 
français, l'anglais et l'italien ; elle sait l'histoire et rastronomie, 
joue du théorbe, chante de la voix la plus séduisante, cause à 
ravir et compose des vers charmants. D'une pareille enfant, 
quelles merveilles n'a-t-on point droit d'attendre, et les déli- 
cieux échos que trouvent au fond du cœur de la vieille com- 
tesse tant de succès et de compliments dont sa fille est l'objet! 
Pour Amélie-Wilhelmine, qui fut depuis la comtesse de Lewen- 
haupt, on nous la représente comme formant avec sa sœur le 
plus remarquable contraste. On ne dit point précisément qu'elle 
fût laide; mais, de sa beauté et de ses grâces, pas un mot: tout 
ce qu'on raconte, c'est qu'elle avait le nez rouge, et que, par ses 
façons d'être altières et déplaisantes, elle éloignait d'elle autant 
de cœurs que l'aimable Aurore en gagnait, ce qui ne l'empêcha 
point de se marier très-sortablement, grâce aux beaux yeux de 
sa cassette, car elle avait une dot convenable, et d'être en 
somme, dans tout le cours de sa vie, beaucoup plus heureuse 
que sa belle et brillante sœur. 

Frédéric-Auguste venait de monter sur le trône électoral de 
son frère, et ces vives ardeurs qu'allume au sein d'un jeune sou- 
verain le sentiment de la toute-puissanco rayonnaient poétique- 
ment au front du gracieux prince, dont les agréments person- 
nels eussent, à défaut du prestige d'une couronne, mérité de 
triompher des cœurs les plus rebelles. Vers cette époque arri- 
vèrent du fond du Nord, à la cour de Dresde, deux nobles dames 
amenées là par des intérêts de famille et des démêlés avec un 
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banquier de Hamboui^ (1)^ détenteur à leur préjudice de 
sommes considérables et de riches bijoux. L'une de ces dames 
était la comtesse de Lewenhaupt^ Vautre mademoiselle Aurore 
de Kœnigsmark dans tout Téciat de sa jeunesse et de ses attraits. 
Ses yeui éveillés et fendus en amande montraient sur Fémail le 
plus pur deux étincelantes étoiles brunes^ où se mêlait aux doux 
reflets d'une âme tendre et sensible le vif rayon de l'esprit et de 
respièglerie. Quand elle riait^ elle avait, disent les contempo- 
rains, des eli^ements irrésistibles, et de ses paupières à demi 
closes s'échappait comme une double expression de malice et de 
volupté; son nez était d'une régularité merveilleuse; sa bouche, 
ravissante en sa mobilité capricieuse, laissait voir des dents de 
la couleur des perles. Les roses naturelles de son teint eussent 
fait parler d'elles sans la mode du temps qui voulait qu'on se 
mît du rouge; elle avait la démarche fière, la taille svelteet 
souple, la gorge, les bras et les mains d'une blancheur extrême ; 
ses cheveux étaient d'un certain blond qu'on a depuis appelé 
blond suédois. En un mot il semblait, pour employer le langage 
du siècle, que la nature se fût épuisée en sa faveur. A toutes ces 
perfections du corps elle joignait beaucoup d'habileté, des ma- 
nières caressantes, un badinage léger, une raillerie fine, des 
saillies heureuses, que dirai-je? un pinceau vif et brillant pour 
peindre les caractères ou les ridicules, des idées singulières et 
singulièrement rendues; beaucoup de politesse, de générosité, 
de désintéressement, un âme bienfaisante, toujours prête à 
rendre service, et ne nuisant jamais ; sans aigreur, sans fiel, 
sans rancune. Une personne douée de qualités pareilles devait 
nécessairement captiver le cœur de Frédéric-Auguste. Ce prince 



(1 ) Un des nombreux hommes d'affaires du comte Philippe, de ce 
frère dont les deux soeurs recherchaient dès cette époque la trace 
dans les différentes cours d'Allemagne. 
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raima d^abord avec une passion extrême; dans la suite, lorsque 
la légèreté de ses sentiments Teut porté à la quitter, il eut tou- 
jours à son égard de grandes attentions, et de toutes ses mai- 
tresses, mademoiselle de Kœuigsmark fut la seule pour laquelle 
il témoigna jusqu'à la fin conserver de Testime. 

A Dresde, les Comtesses recevaient à l'ordinaire les visites de 
ce qu'il y avait de plus galant à la cour. Le jeune Électeur les 
vint voir, et ne tarda pas à s'enflammer pour les charmes de 
l'aimable Aurore. Son impatience à se déclarer était vive. Un 
soir que les deux Suédoises se trouvaient au cercle de TÉlectrice- 
mère, Frédéric-Auguste y parut, et, après avoir adressé quelques 
mots aux dames de qualité qui étaient venues faire leur cour, 
s'approchant de la jeune comtesse de Kœnigsmark : 

— Je ne sais, Mademoiselle^ lui dit-il, si ce n'est pas vous 
blesser que de vous avouer que votre mérite me force à ne vivre 
que pour vous, et que je me trouverais le plus malheureux de 
tous les hommes si mes respects, mes soins et mes hommages 
vous étaient désagréables. 

— Monseigneur, répondit Aurore, je m'étais flattée, en venant 
ici, que je n'aurais qp'à me louer de la générosité de votre Al- 
tesse électorale, et je ne croyais pas que ses bontés dussent me 
faire rougir. Je la supplie donc très-humblement de vouloir bien 
s'abstenir de discours qui ne peuvent que diminuer ma recon- 
naissance et la haute estime que j'ai conçue pour sa personne. 

Après ces paroles, ayant appelé sa sœur la comtesse de Le- 
wenhaupt : 

— Amélje, lui dit-elle, l'Électeur me fait des questions tou- 
chant la cour de Suèile auxquelles vous êtes en état de répondre 
mieux que moi. 

Le trouble et l'embarras de TÉlectenr étaient au delà de tout 
ce qu'on peut imaginer; son Altesse adressa en balbutiant deux 
ou trois questions à madame de Lewenhaupt, puis se retira dans 
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ses appartements fort tnécontente. Resté seul avec son favori 
Beichling, Frédéric-Auguste lui exprima son désespoir d'adorer 
une ingrate et de sentir qu^il ne pouvait cesser de l*aimer. Ce 
que voyant, M. de Beichling s'efforça de le rassurer sur ses 
craintes. 

— Faut-il donc, Monseigneur, que votre Altesse électorale se 
chagrine de la sorte parce quune fille de qualité ne se Tend 
point dès que vous lui parlez? Mademoiselle de Kœnigsmark 
vous a répondu comme il convenait à une personne bien née. 
Qu'auriez-vous dit vous-même, si elle se fût rendue à votre pre- 
mier aveu? 

Le résultat de cette conversation entre le maître et le confi- 
dent fut que TÉlecteur écrirait à mademoiselle de Kœnigsmark 
et que M. de Beichling porterait le billet. 

Le lendemain donc, à l'heure de leur réception habituelle, le 
favori de Frédéric-Auguste se rendit chez les Comtesses. On par- 
lait poésie ; mademoiselle de Kœnigsmark aimait beaucoup les 
vers; M. de Beichling lui dit tout basa Toreille quMl mourait 
d'envie de lui en montrer que l'Électeur avait composés, mais 
que c'était une chose toute secrète. Elle se feva aussitôt et se re- 
tira avec lui dans une embrasure de fenêtre. Là, saisissant Toc- 
casion favorable, il se mit à parler de la passion de son msdtre, 
dont il fit une peinture si vive et si touchante, que mademoi- 
st^lle de Kœnigsmark en parut attendrie. Alors Beichling lui pré- 
senta le billet ; elle le prit, et, l'ayant mis dans sa poche, ré- 
pondit qu'il en pouvait attendre la réponse. Elle rejoignit ensuite 
la compagnie; mais, quelques moments après, elle passa dans 
sa chambre et y lut le billet de l'Électeur, lequel était conçu en 
ces propres termes : « Si mon désespoir vous était connu. Ma- 
demoiselle, je suis persuadé que, quelque haine que vous me 
portassiez, la bonté de votre coîur vous engagerait à m'accorder 
votre pitié. Oui, Mademoiselle, on ne peut être plus affligé que 



PORTRAITS DE FAMILLE. ^ 8S 

je le suis d'avoir osé vous déclarer que je vous adore. Souffrez 
que j'aille expier ma faute à vos pieds, et, puisque vous vouleï 
ma mort, ne me refusez pas la consolation d'entendre prononcer 
mon arrêt de votre bouche. L'état où je suis ne me permet pas 
de vous en dire davantage. Croyez-en Beichling, c'est un autre 
moi-même, il vous dira que ma vie et ma mort sont entre vos 
mains. » 

Mademoiselle de Kœnigsmark se trouva fort ébranlée après la 
lecture de cette lettre, elle hésitait entre la douceur et la sévérité ; 
mais enfin ce fatal ascendant qui l'enchaînait malgré elle la 
porta à faire cette réponse : a II convient si peu. Monseigneur, 
à une particulière de juger des souverains, que je ne sais quel 
parti prendre à Tégard de votre Altesse électorale. On ne con- 
damne pas aisément ceux qu'on estime; à plus fprte raison, on 
ne veut point leur mort. Jugez, Monseigneur, si je doi^ désirer 
la vôtre, moi qui joint à l'estime beaucoup de reconnaissance et 
de respect. » 

Longtemps encore mad^mqise^e de Kœnigsmark opposa l'or- ^^ 
gueil de sa naissance et de sa vertu aux empressements du fou- 
gueux Achille, aux magnifiques séductions du demi-dieu. Elle « 
succomba cependant; mais sa chute fut d'un noble cœur qui 
croit à la sainteté de l'amour, et, se donnant une fois, prend vii^ 
à-\is de lui l'engagement de rester jusqu'à la mort fidèle à ce 
premier et suprême sacrifice. Une fois maîtresse avouée du 
Prince, une fois la favorite en titre, elle sortie d'une race illustre ' 
et qui dans ses veines avait du sang de maison souveraine, elle, 
releva superbement la tête, et porta cette couronne flétrissante 
avec la hauteur d'une impératrice. Son esprit ferme et résolq, 
oubliant la déchéance de la femme, sembla n'entrevoir plus que 
les avantages d'une situation qui lui permettait d'employer pour 
le bien un crédit omnipotent. Auguste, si faible qu'il fût, si peu 
de sens qu'il possédât à l'endroit des choses de l'intelligence. 
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n'en dut pas moins reconnaître qu'en portant dans TefferTescence 
d'un caprice passionné atteinte à Tbonceur de cette femme^ il 
l'avait subjuguée momentanément^ mais non soumise. 



II 



Un jour qui mériterait d'avoir sa place dans les fastes de 
l'amour, et dont les annales galantes du château de Moritz- 
houTg (1) garderont l'éternelle mémoire, fut celui où l'aimable 
et royal jeune Prince, environné de l'éclat et de la pompe de sa 
cour, conduisit en triomphateur à la résidence d'été des souve- 
rains de la Saxe sa beauté prête à rendre les armes. Le matin^ 
avant de partir, son Altesse envoya à mademoiselle de Kœnigs- 
mark un habit d'une richesse extraordinaire, ainsi qu'une garni- 
ture de diamants des plus splendides (2) . Madame de Lewenhaupt 
ne fut point oubliée, et les présents qu'elle reçut, quoique de 
beaucoup inférieurs à ceux destinés à sa sœur, furent magnifiques. 
Ensuite, sans trop s'embarrasser, faut-il le dire, de l'état lar- 
moyant de rÉlectrice délaissée, toute la cour se mit en route 
pour Moritzbourg. C'était par une belle matinée de printemps 
invitante et radieuse. L'air embaumé des parfums de l'aubé- 
pine et de l'acacia retentissait des champs des oiseaux, et par- 



(4) Pœllnitz, DenkiDurdigkeiten, Amsterdam, 47î8. 
(2) Sternberg, Die Frauen des achtxehnten Jahrhundcrts , Leip- 
%\$, Brockhaus. 
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tout le long des sentiers d^émeraudeque suivait le galant cortège, < 
pleuvait la neige des fleurs, roucoulait la tourterelle, murmu- 
rait sous le rocher la source vive. Au moment où les voitures 
entraient dans les beaux bois qui avoisinent la Résidence, une 
députation mythologique se présente. C'est Diane environnée de 
ses nymphes qui vient engager Filiustre compagnie à visiter son 
palais, et, faisant allusion au doux nom d'Aurore, la déesse 
salue une sœur dans mademoiselle de Kœnigsmark. Les dames 
ayant mis pied à terre, on aperçoit en effet un édifice mer- 
veilleux élevé là comme par magie. On entre : un salon peint à 
fresque pour la circonstance reçoit les hôtes de TËlecteur. Sur 
les murs, la mort du tendre Ëndymion, le châtiment du témé- 
raire Actéon,^ toute Fhistoire, en un mot, de l'immortelle chas- 
seresse se déroule reproduite avec un art infini. Diane cepen- 
dant ordonne à ses nymphes de régaler Aurore et sa suite. 
Aussitôt du milieu du parquet qui s'entr'ouvre sort une table 
chargée de mets exquis. A peine les dames ont-elles pris place, 
qu'un bruit de chalumeaux, de cymbales et de tambourins se 
fait entendre ; en même temps paraît le dieu Pan, que les satyres, 
les faunes et les autres divinités des bois accompagnent. Grande 
terreur parmi la moitié la plus impressionnable de l'aristocra- 
tique assemblée; mais qu'on se rassure, car le terrible Pan, c'est 
son Altesse électorale en personne; les satyres sont les cham- 
bellans les mieux tournés de la cour, et les faunes, de jeunes 
pages. Diane^ que représente à ravir la comtesse de Beichling, 
femme du confident intime du prince, invite Pan à s'asseoir près 
de la belle Aurore. Que de tendres choses ne lui dit point ce 
dieu! quels empressements pour la servir, quels soins pour lui 
plaire et la persuader de sa passion ! « Que vous êtes aimable ! 
que je vous aime! je vous aimerai éternellement. » Vieilles pa- 
roles que tout cœur épris sait mettre en musique ! Vers la fin du 
repas, la trompe retentit, les aboiements des chiens se font en- 
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' tendre. Les dames étonnées accourent aux fenêtres et voient 
passer un cerf que poursuivent des chasseurs élégamment 
troussés. Quel plaisir on aurait à suivre la chasse! Aussitôt il se 
trouve là des chevaux tout prêto et des calèches ouvertes. Les 
deux déesses montent en phaëton ; on part, on est parti. Pauvre 
cerf, qui ne demandais qu'à brouter les feuilles de ces bois, 
Pâmant inhumain a juré ta perte, et pour inaugurer ses royaJes 
tendresses, ton noble sang va couler! — Par une embûche habi- 
lement ourdie, le cerf est réduit à se précipiter dans un étaug 
de la forêt, et, pendant que la meute acharnée s'efforce d'at- 
teindre sa victime à la nage, les dames, descendues de cheval, 
montent dans des gondoles et gagnent à force de rames la rive, 
où gaiement elles abordent au bruit des fanfares pour voir mou- 
rir le cerf et donner la curée. 

A Tune des extrémités de Tlle s'élève une tente dressée à la 
turque. Des ottomanes de brocart la décorent, et tous les par- 
fums d'Orient y brûlent dans des cassolettes d'or. Dans celte 
calme et silencieuse retraite, disposée au sein d'une fraîche 
oasis, les glaces et les sorbets circulent sur des plateaux damas- 
quinés. Tout à coup mascarade nouvelle ! les grands officiers du 
sérail apparaissent, puis le Sultan lui-même tout éblouissant de 
pierreries. Orosmane s'avance d'un pas lent et mesuré vers la 
tente des dames et jette le mouchoir à Zaïre. Ici l'étiquette res- 
saisit ses droits. Mademoiselle de Kœnigsmark et l'Électeur 
prennent place sur un divan réservé, laissant les tabourets au 
reste de la compagnie. Les danseuses du théâtre de la cour, vê- 
tues en bayadères, exécutent un divertissement. Après quoi, 
l'Électeur se lève et, donnant la main à mademoiselle de Kœnigs- 
mark, la conduit à sa gondole, où sont admis à s'asseoir, avec 
I le Padischah et la Favorite, le prince de Fûrstemberg et la com- 

I tesse de Lewenhaupt. De nombreuses gondoles reçoivent les 

I autres dames, qui choisissent à leur tour les cavaliers qui leur 
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conviennent^ et Ton se promène ainsi quelque temps sur Teau 
aux 5onsd*une musique harmonieuse. 

Arrivé au château de Moritzhourg^ le Prince accompagne sa 
favorite jusqu'à Fappartement qu'il lui destine : somptueux ap- 
partement meublé avec une extraordinaire magnificence; salle 
du trône, où le ^ne est un lit. La garniture de ce lit^ d'une 
ordonnance admirable^ est en damas aurore brodé d'argent; on 
y voit en divers compartiments les amours d'Aurore et de Ti- 
thon ; des Amours bouffis et pansus relèvent les rideaux en fes- 
tons et semblent répandre sur la divinité du sanctuaire les pavots, 
les roses et les anémones. « C'est ici^ Mademoiselle, que vous 
êtes vraiment souveraine, s'écrie galamment l'Electeur, et que, 
de grand seigneur que j'étais, je deviens votre esclave. » Et la 
belle Aurore de répondre : a Ah! Monseigneur, dans quelque 
état que vous vous présentiex à mes yeux, n'avez-yous point le 
droit de dire que je vous appartiens ?» On se quitte un moment 
pour changer de toilette et s'ajuster pour le souper. En se met- 
tant à table, mademoiselle de Kœnigsmark trouve sur son as- 
siette un bouquet de diamants, d'étneraudes, de rubis, de sa- 
phirs et de perles, qui lui annonce qu'elle est la reine de la fête 
qui va suivre. Sitôt après le souper, les danses commencent, et, 
dans le moment que les gigues et les sarabandes sont le plus 
nimées, le Prince et la Favorite disparaissent de la salle du bal. 
Chacun s'en aperçoit, mais chacun sait aussi ce qu'il doit faire, 
et le bal continue à mener son train comme si nul n'avait re- 
marqué cette absence. Ainsi se comportaient les cours à cette 
époque. Et penser que cette journée que nous venons d'essayer 
de décrire fut suivie de quinze autres non moins brillantes^ non 
moins somptueuses, non moins folles en travestissements my- 
thologiques, en voluptueuses extravagances, en prodigalités 
sans nombre ! Pour la reine du moment, les fêtes succédaient 
aux fêtes, les cadeaux aux cadeaux, le triomphe au triomphe. 
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Cependant à Dresde les deux Ëlectrices ont ressenli Taffront. 
A son retour, TÉlecteur se voit accueilli par les plaintes et les 
reproches, et c'est alors que le naturel d'Aurore de Kœnigs- 
mark se montre dans ce qu'il a d'élevé, de généreux, de sym- 
pathique. Bien loin de vouloir, à Texemple des favorites qui 
l'ont précédée et qui lui succéderont, exploiter à son profit les 
brouilles de ménage, loin de chercher à séparer son noble amant 
de sa famille légitime, elle est la première à le prémunir contre 
l'effervescence d'un tempérament irritable et volontaire, à lui 
rappeler les égards et les respects qu'il doit à sa mère et à sa 
femme. La jeune Ëlectrice. apprenant les bons offices que lui 
rend mademoiselle de Kœnigsmark, voit à sorv tour sa faveur 
sans jalousie. « Je me console, disait-elle souvent, d'avoir une 
rivale, puisque c'est une personne de mérite. » Il semble que 
l'ange de la paix n'ait pris ce masque tentateur d'une séduisante 
sirène que pour réconcilier les deux pauvres dames avec ce que 
leur destinée a de cruel et d'inévitable. Aurore est bien plutôt 
l'amie et la confidente de la mère et de l'épouse que la maîtresse 
du fils et du mari. Le Prince s'en aperçoit, mais, tout en admi- 
rant la délicatesse et le bon goût du procédé, il l'apprécie avec 
froideur; une concubine ordinaire ferait mieux son affaire, car 
il ne hait pas au fond qu'on se querelle autour de lui, et ce 
qu'il aime surtout chez les femmes, c'est le côté vulgaire et 
sensuel. 

Du reste, les illusions d'Aurore de Kœnigsmark touchant l'a- 
mour du prince de Saxe paraissent s'être évanouies assez promp- 
tement. Au bout de neuf mois, la favorite de l'électeur Frédé- 
ric-Auguste étant accouchée de ce fils qui devint plus tard, au 
service du roi de France, h maréchal de Saxe, il en résulta 
pour elle un état extrêmement grave de faiblesse et de langueur. 
Frédéric-Auguste n'aimait point qu'on fût malade, et ressem- 
blait fort sur ce point à sa majesté Louis XIV. Le Prince com- 
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mença donc, à dater de cette circonstance, de se dégoûler de 
sa maîtresse, dont il s'éloigna peu à peu, jusqu'à ce qu'ayant 
pris d'autres engagements, il cessa entièrement de vivre avec 
elle comme amant, car d'ailleurs il continua de la voir et lui 
marqua toujours la plus grande estime. Aurore de Kœnigsmark 
était douée de trop de clairvoyance et de tact pour ne point 
avoir pressenti ce (fui lui arrivait. Il ne s'agissait plus pour elle 
que de s'assurer une retraite honorable et conforme à la dignité 
de son caractère ; elle le fit en jetant les yeux sur Tantique ab- 
baye de Quediinbourg. 



m 



L'ancien cloître de Quediinbourg, devenu Chapitre protestant, 
avait toujours eu pour abbesses des princesses de maisou sou- 
veraine. Aurore de Kœnigsmark se complut à l'idée d'être la 
première dame de qualité présidant à la sérénissime compagnie. 
La chose cependant n'était point si facile, et les révérendes cha- 
noinesses poussèrent les hauts cris en apprenant que la favorite 
disgraciée osait prétendre à prendre rang dans leur congréga* 
tion. L'abbesse alors en fonctions était une princesse de Saxe- 
Weimar, du nom d'Anne-Dorothée. La résistance que l'illustre 
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dame opposa à la candidature de mademoiselle de Kœnigsmark 
fut d'abord des plus tires ; peu à peu néanmoins les agréments 
de la ravissante pécheresse amollirent ce coeur de roc, et Aurore 
fut admise à titre de prieure, avec promesse d'avoir un jour la 
survivance de madame Anne-Dorothée, Sur ces entrefaites, Fré 
dérfc-Auguste vendit au roi de Prusse le Chapitre de Quedlin- 
hourgf. Grande fut rémotion causée par cet événement dans le 
pieux domaine. Aurore profita d'un [premier moment d'agitation 
pour se mettre bien avec le pouvoir nouveau et se concilier à la 
cour de Prusse des amis et des protecteurs. Que de ressources 
d'esprit, d'activité, de patience, la noble femme eut à déployer 
en cette occasion, livrée qu'elle était à sa seule énergie, à son 
seul courage par l'indifférence de sou ingrat amant, enchaîné 
alors au char de la comtesse d'Esterlé, espèce de Pompadour 
autrichienne à laquelle il prodiguait ses trésors et ses diamants! 
Ici commence pour mademoiselle de Kœnigsmark une période 
de voyages et de courses continuelles à travers l'Europe. Jamais 
on ne la trouve six mois à la même place. De Quedlinbourgelle 
va à Berlin, de Berlin à Stockholm, de Stockholm à Hambourg, 
où l'appellent les intérêts de sa fortune personnelle très-compro- 
mise ; puis tout à coup elle arrive à Dresde, pour rédiger à la 
hâte le programme d'une fête de cour et consoler la jeune Élec- 
trice, dont les larmes ne tarissent pas et qui l'accueille en s'é- 
criant : « Ah ! ma 6bère> de votre temps que j'étais plus heu- 
reuse ! » 

A tant de soins et de travaux se joignent les soucis maternels, 
les préoccupations que lui donne l'éducation d'un fils qu'elle 
adore et dont, en entrant au Chapitre de Quedlinbourg, elle a dâ 
se séparer pour renvoyer à La Haye poursuivre ses études, 
i'allais oublier de parler des embarras d'argent. De l'immense 
fortune des Kœnigsmark, il ne restait plus vestige à cette époque. 
Les confiscations, les procès aventureux, les dettes du frère. 
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qu'il fallut payer^ avaient fini par réduire à néant tant de tré- 
sors. Notons aussi que raimable Suédoise était de sa nature fort 
portée à la dissipation : on désapprenait Téconomie et Tordre à 
l'école des œunificences et des prodigalités foUes de Téiecteur 
Frédéric^Auguste. Outrageusement volée par ses intendants et 
même par ses valets^ dépouillée par les hommes de loi, sollicitée 
sans reiâdie par les dépenses d'un fils qui chassait de race^ ma* 
demoiselle de Kœntgsmark dut avoir recours aux dernières ex- 
trémités. Il fallut vendre son argenterie et mettre tos diamants 
en gage chaa le Juif, Au milteu de ees tribulations horribles, sa 
grâce native ne se dément points et c'est le sourire et la gaieté 
sur les lèvres qu'elle écrit» pauvre cœur saignant et brisé^ à son 
royal amant des jours heureux, pour lui demander en faveur de 
son Ms une somme qu'encore elle n'obtient pas! 

Il est vrai que, vers le même temps^ Frédéric-Auguste eut à 
suj>ir, de son oôté^ les cruelles vicissitudes de la fortune. On 
sait les misères encourues par ce Prince en qualité de roi de 
Pologne, et comment Charles XII> après avoir fait couronner à 
sa place Stanislas Lecxinsky à Varsovie, s'avança vers la Saxie 
avec ce nouveau monarque, trophée éclatant de ses victoires. 
Auguste, qui n'avait ni argent ni armée à opposer à son impla- 
cable ennemi, fut contraint de signer la paix aux conditioms hu- 
miliantes que le roi de Suède lui dictait, oe qui n'empêcha p«i8 
Charles XII d'entrer eti Saxe et d'y lover des contributions 
énormes. C'en était fait de la gloire et de la renommée d'Au- 
guste : dans la déroute du roi de Pologne allait disparaître la 
fortune de l'Électeur de Saxe. H s'agissait de sauver l'honneiir 
d'un homme, d'un grand prince, de relever une âme abattue et 
prête à s'abandonner elle-même : noble tâche qui devait tenter 
une femme, une héroïne telle que mademoiselle de Kœnigsmark, 
Elle vint à Dresde rejoindre aux temps de l'adversité son infi- 
dèle amant, et ne le quitta plus. On se revit, on se retrouva seul 
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à seul^ en tête à tête; mais^ hélas! quelle dlfiTérence! Aux badi- 
nages de Pamour, les sérieux entretiens de la politique avaient 
succédé. Les tendres caresses, les frivoles serments qu^un souffle 
emporte avaient fait place aux graves propos, aux sévères re- 
montrances d'une femme d'esprit el de cœur qui, voyant celui 
qu'elle aima sur le point de fléchir, le rappelle à la tradition de 
ses aïeux, aui vertus que lui imposent la gloire de sa maison et 
le jugement de l'avenir. La favorite d'autrefois s'était transfigu- 
rée dans ta flamme de son dévouement. Le Roi de Pologne mon- 
(ra-t-il autant de goût pour l'habile et magnanime conseillère 
que PÉlecteur de Saxe en avait eu jadis pour l'élégante et gra- 
cieuse jeune flllequi s'immolait à ses plaisirs? On en pourrait 
douter d'après le caractère d'nn prince égoïste et voluptueux, 
aussi peu enclin à subir l'ascendant de Tintelligence qu'il fut 
porté toute sa vie à se laisser entraîner par l'ivresse des sens. Ma- 
demoiselle de Kœnigsmark^ lasse de prodiguer des avis qu'on 
n'écoutait pas, entreprit d'agir de sa personne ; elle se fit donner 
une mission secrète, dicta elle-même à Frédéric-Auguste les 
lettres qui devaient Taccréditer, et partit au milieu de l'hiver 
pour Varna, où l'implacable ennemi du roi de Pologne tenait 
son camp. 

Voltaire a raconté les détails de cette négociation qui échoua, 
et dans laquelle le héros suédois joua le rôle d'un homme par- 
faitement mal élevé. L'accueil que fit Charles XII à la comtesse 
de Kœnigsmark n'est point le fait d'un gentilhomme. L'incon- 
venance d'un i>areil trait n'échappe point à Voltaire; mais, en 
historien épris de son héros quand même, en apologiste qui sait 
son métier. Voltaire remarque agréablement qu'ainsi la com- 
tesse de Kœnigsmark ne remporta de son voyage que la satis- 
faction de pouvoir croire que le roi de Suède ne redoutait 
qu'elle; ce qui s'appelle s'en tirer par un madrigal. En général, 
le manque absolu d'égards envers les femmes entre assez dans 
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les façons d'agir des potentats exclusivement Diilitatres. Gela se 
ncmme d'habitude humilier Tarrogance de la beauté. Nous 
comprenons combien de semblables exemples sont édifiants, et 
tout ce que la basse hypocrisie, la laideur haineuse et bour- 
gcoise^ la Tertu envieuse, ressentent de petites satisfactions à 
voir Torgueil abaissé de ces charmantes pécheresses que Famour 
d'un roi, que son caprice mit au premier rang. Néanmoins une 
femme de naissance et d'esprit, pour avoir failli dans certaines 
conditions, qu'admettent, à tort sans doute, mais en réalité, les 
mœurs d'un siècle, ne perd point son titre de femme, et se poser 
en justicier à son égard, l'outrager au nom d'une morale dont 
vous ne consentez vous-même à observer les lois qu'autant 
qu^elles conviennent aux goûts d'une nature exceptionnelle^ 
assure-t-on, en ses austérités aussi bien qu'en ses écarts, passera 
toujours pour l'acte d'un soldat grossier. Charles XII avait beau 
affecter de ne point boire de vin, il se conduisit ce jour- là comme 
un caporal ivre. 

La comtesse de Kœnigsmark ne persista point trop d'ailleurs 
dans ce rôle de négociateur qu'elle s'était imposé par dévoue- 
ment pour Frédéric-Auguste : elle savait mieux que personne ce 
qu'il fallait penser du caractère de son ancien amant, de ce 
prince chevaleresque par boutades et seulement sur les champs 
de bataillle. Aussi, commmc elle avait de la prudence et beau- 
coup de tact, elle évita de se mêler de ses affaires au delà d'une 
certaine mesure, persuadée qu'en politique, les Grands, lors- 
qu'ils sont faibles, finissent toujours par sacrifier les Petits et 
qu'il existe de toute éternité d'excellentes excuses pour consa- 
crer en pareil cas la perfidie et la lâcheté des rois. D'ailleurs, à 
défaut de son instinct naturel, le sort de l'infortuné Patkul l'eût 
avertie. Profondément impressionnée par le trépas sanglant 
d'un homme qu'elle aimait et honorait, n'essayant même point 
de vouloir démêler dans cette catastrophe accomplie sous ses 
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yeux qtielie part ^venait à la epitoineHe faibkSBd de son ancien 
attiant et ce qu'il fallait attfibaep à la fatalité, elle iNîtoorna bien 
vite à sea ek>ltt«. De loin en loin^ lorsqu'elle reparaissait à la 
coiip de Dresde^ ce n'étail plus pour y diriger de fritoles diver-^ 
tissements^ oe n'était plus pour y amuser de ses saillies et de 
ses éplgrammes un prioee qui oofnmençaii à devenir inamu- 
sable^ et dont TAme égoïste se fermait chaque jour davantage aux 
sentiments parement affeetueui« Les intérêts de son fils passion- 
naient seuls désormais là tendro mëre^ qui dut, après tant de 
démarches et de sôtns^ se Contenter d'obtenir du royal përe^ in* 
cessamment porté à se dédire el k temporiser^ la dignité de 
comte du Saint-Empire 0» le titre de eoiaie de Saie en faveur 
d'un enfant qu'elle adorait. Là s'arrêtèrent les munifioenees pa- 
ternelles de Frédéric-Auguste, car de Fargent il n'en pouvait 
donner^ ses propres ressources étant épuisées. Une armée de te* 
races concubines s'attachait partout aux pas de ce prince , qui 
ne remit sur sa tète la couronne de Pologne, dont l'avait 
un moment dépossédé Charles Xll, que pour faire de Varsovie 
une nouvelle capitale de ses licencieux dérèglements et de ses 
ruineuses fredaines. A la comtesse Luboœi^ska avait succédé la 
fille du grand^^maréchal Bielinslty, cette jolie et rouée comtesse 
de Denhoff, qui chantait si bien la partie de Sangaride dans 
Atys, et, regardant sar» cesse le Roi, lui adressait avec des re- 
gards languissants toutes les paroles tendres de son rôle; ce qui 
n'empêchait point la favorite de rÉlecteur de Saxe de mener à 
Dresde un train d'impératrice pendant l'absence du rei de Po- 
logne. « Comn>e Votre Majesté a deux maisons dont TuBe est en 
Saxe et l'autre en Pologne, il serait juste atfêsi, pour que tout 
fût complet, qu'elle eôt une maîtresse dans chacun de ses états. 
Par là elle satisferait le^ deux nations^ Maintemmt les Polonais 
crient, parce que Voire Majesté a une maltresse saxonne; si 
yotis l'abandonniez, ^re> pour prendre une maîtresse polonaise. 
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les Saxons se plaindraient. Si vous aimiez six mois en Pologne 
et six mois en Saxe, les deux nations seraient satisfaites. » Ainsi 
parlait au roi Auguste M. le comte de Vitzthum^ son conseiller, 
et jamais, on peut le dire, prince n'écouta d'une oreille plus do- 
cile les avis de son ministre. 

11 est facile d'imaginer les belles complications ()u'un pareil 
système devait amener dans les finances d'un souverain, d'au- 
tant que, s'il faut en croire les chroniques, la galanterie et la 
prodigalité des aimables Polonaises laissaient de beaucoup der* 
rière elles toutes les merveilles qu'on avait pu voir se réaliser en 
ce genre au pays de Saxe. On n'entendait parler que de bals, de 
carrousels, de pronranades sur la Yistule; jamais Varsovie n'ar 
vait été si brillant. Tantôt, dans un soupw, le Roi présentait à 
sa maîtresse une cassette de vermeil dans laquelle il y avait 
totite sorte de bijoux et dans le fond le diplôme de l'Empereur 
qui la déclarait princesse de l'Empire, tantôt il bâtissait pour la 
favorite régnante un palais « où il y avait des appartement» 
pour toutes les saisons ; les uns, revêtus de marbre^ étaient 
pour l'été; les autres, lambrissés, parquetés et recouverts de la 
plus belle laque de la Gbine, étaient pour l'hiver. Il y mettait 
pour trois cent mille écus de meubles, et ceuk qui entraient 
croyaient voir un enchantement : ce n'étaient que vaisselle de 
vermeil, vases de cristal^ tableaux, lits de brocart en broderie ^ 
tout y était d'un goÛt si exquis et si particulier, qu'il n'y avait 
rien qui ne pût servir de mo"dèle. » A celles qui aimaient la mu- 
sique, on donnait des concerts d'harmonie; pour d'autres, on 
mandait de Dresde les comédiens français. Les millions s'éva- 
nouissaient comme en un rêve, et pendant ce temps les soldats^ 
ne recevant plus de paie, désertaient ; peu à peu la galanterie 
dégénéra en débauche, le festin en orgie, la fête en bacchanale. 
Bientôt le Prince en vint à n'avoir pl6s autour de lui que des 
serviteurs corrompu» et vénaux. On le totait, on le pillait à 
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merci. Dans tous les coins de son palais s'agitaient la fraude et 
]es honteux trafics : c'était à qui lai vendrait sa femme ou 
sa fille. Brigues infâmes où se distinguaient, par leurs empres- 
sements cyniques^ les plus grands seigneurs et les plus grandes 
dames du royaume ! LMvrognerie, la luxure^ que dirai-je ? tous 
les vices, s'étaient donné rendez-vous à la cour de. Pologne. Ce 
que Dresde avait de plus dissolu passait à Varsovie pour l'hon- 
nêteté même, et les plus francs buveurs saxons n'étaient que de 
timides écoliers auprès des Polonais, leurs maîtres. Impur et 
crapuleux amalgame, triste marée humaine dont le flux et le 
reflux allait de Varsovie à Dresde, balançant au dessus de son 
flot, comme un Silène en belle humeur, ce monarque libertin 
qui vieillissait! Le vice avait perdu ses grâces, la dissipation son 
éclat ; de cette pompe bachique, la beauté, l'esprit, la distinc- 
tion et la noblesse s'étaient retirés, l'orgie vulgaire restait seule. 
Le chevaleresque, le galant prince de Saxe, l'ancien amant de 
mademoiselle de Kœnigismark, n'était plus, hélas! qu'une sorte 
de Polonais aviné, n'ayant de goût désormais que pour la femme 
capable de lui tenir tête le verre en main. 

Quelle amère et douloureuse nécessité ce dut être pour un 
cœur tel que celui d'Aurore de Kœnigsmark d'avoir à recourir 
sans cesse aux bontés d'un homme à ce point déchu de son pre- 
mier état ! il y a des fautes qui trouvent leur châliroent et leur 
expiation à travers la vie entière d'une pauvre femme. Que ceux 
qui n'ont vu tlans mademoiselle de Kœnigsmark que la favorite 
idolâtrée et rayonnante d'un prince jeune, aimable, renommé, 
la contemplent à cette heure où, mère tendre et sublime ^ elle 
vient implorer vainement celui qui ne se souvient plus de l'avoir 
adorée, cette âme en laquelle les plaisirs, la débauche et les 
âpres leçons du destin ont tari toute noble source. Hélas ! noble 
et digne femme, pourquoi vous tourner ainsi vers cet ingrat? 
Qui vous êtes, qui vous avez été, il ne le sait plus, il n'en veut 
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plus rieo savoir. Ne le voyez-vous point ? Vous lui écrivez, vos 
lettres demeurent sans réponse, ou^ sMl y répond, c'est d'un 
style dont Tindifférence vous froisse. Que lui demandez-vous? 
de Tamotir ? La dernière étincelle en est éteinte en lui, et peut- 
être est-ce vous qui Tavez jadis recueillie ? Des bienfaits pour 
votre fils? Mais la clé de sa cassette, c'est la Cosel, la Denhoff, 
la Dieskau, la Osterhausen, c'est Vitzthum, c'est tout le monde 
qui la tient, excepté lui, et d'ailleurs sa cassette est vide ! Ces- 
sez, Madame, cessez cette correspondance inutile, coupez court 
à ces sollicitations qui Fattristent en lui montrant l'infortune et 
le dénûment de la seule personne que peut-être il estime ici- 
bas. — On ne sait pas cependant jusqu'où peuvent aller l'obsti- 
nation et l'entêtement d'une mère ! La comtesse de Kœnigsmark 
y mit du courage : disons mieux, de l'héroïsme ; car il en faut 
pour supporter de semblables humiliations. Un jour, elle lui de- 
mande en rougissant de dégager pour elle un bijou de prix 
qu'elle a, dans un moment de gêne, livré aux griffes de Shylock. 
Le Prince ne répond pas. Elle renouvelle sa prière en rappelant 
cette fois à son ancien amant dans quelles circonstances elle 
reçut de lui cette perle : même silence absolu de la part du Roi. 
Ces lettres sont navrantes et vous fendraient le cœur si Ton ne 
savait que c'est au fond le train accoutumé des choses de cette 
vie. Une femme ordinaire y succomberait ; mais elle, rien en ce 
genre ne la surprend, rien ne la brise ; il y «^ de ces natures dé- 
licates et charmantes qui se redressent fièrement où de plus 
fortes fléchiraient. A travers toutes ces misères, sa gaieté habi- 
tuelle, son enjouement, sa fine malice, ne se démentent pas une 
minute. Elle écrit des lettres délicieuses à ses anciens adora- 
teurs, qui ne se lassent pas de revenir à la charge avec leurs 
étemelles propositions de mariage. De son chagrin secret et de 
ses peines, la cellule du cloître a seule confidence, et, quand la 
Yoix du monde la convie, elle y reparaît en enchanteresse, en 
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femme d'esprit, qui fut belle^ qui Test encorej et n'a rien perdu 
de la conscience de ses imprescriptibles droits. Les écbos soli- 
taires de Quedlinbourg parlent encore d'une fête qu'elle donna 
au fils de Pierre le Grand lors de la visitç de ce jeune prince en 
Alit^agne» fête allégorique et mythologique selon les mœurs d« 
temps> avec travestissements, intermèdes et ballets. La com- 
tesse de Kœnigsnuffk, poétiquement drapée à l'antique , y re- 
présentait une muse, et récita des Ters de sa composition^ dont 
h Tsarévich fut charmé, et qui provoquèrent, disent les annale» 
du Chapitre^ l'applaudissement de tontes les révérendes, et nom- 
mément de la dame abbesse, laquelle, fort âgée du reste et »é- 
diocrement servie par ses oreilles et ses lunettes, prit |tisqu'à la 
an la muse antique pour sainte Thérèse, les amoureuses mélo- 
pées pour quelque psalmodie arabroisienne : illusion ^u^'on se 
garda bien de vouloir dissiper, et qui fut cause qne/ la révé- 
rende dame s'étant retirée de bonne heure, le bal et la masca- 
rade se prolongèrent ibrt avant dans la nuit I 

Cependant le fils de FrédérioAuguste et die la comtesse de 
Kœnigstnark s'était marié, et l'aimable cbanoinesse de Quedlin- 
bourg, parmi tant de visites illustres qui s etnpressaieni vers elle 
de foutes parts, ne tarda pas de recevoir celle de sa belle*fille. 
Cette fois encore, d'amères décepticHls devaient éprouver le 
cœur de la pauvre mère. La comtesse de Saxe en fit tant, à ce 
qu'on assure, et gafrda si peu de retenue dans ses intrigues, 
q»/elle souleva l'opinion publique de la contrée et porta le scan- 
dale au sein d'une communauté qui n'a jamais passé pour être 
très-sévère. Cette personne d'impérieuse humeur et de mœurs 
détestables avait été fort recherchée d'abord à cause de ses ri- 
chesses par le jeune Comte^ qui ne tarda pas à la répudier, et ne 
l'aurait jamais épousée sans un ordre expr«i du hoi son père. 

Dans son Chapitre de Quedlinbourg, la comtesse de Kœnigs-^ 
mark était assiégée par des soucis d'un autre genre. Elle avait. 
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nous Tavons dit, brigué le rang d^abbesse : elle ne le fat jamais, 
' et parlant n'eut jamais droit au titre de princesse du Saint-Em- 
pire^ qu'on lui donnait d'ailleurs par courtoisie^ ce titre étant 
alors une des nombreuses prérogatives de l'illustre dignité. 
Lorsque mourut la princesse de Saxe-Weinuir, ce fut une prin- 
cesse de Holstein-Gottorp qui lui succéda. Il faut avouer aussi 
que l'aimable Comtesse semblait prendre à tâche de provoquer 
tous les mauvais vouloirs du conclave féminin, lequel, eât-il été 
on ne peut mieux disposé (ce qui certes n'était guère), aurait fini 
par se lasser des perpétuelles allées et venues de la trop mon» 
daine cénobite. On devine quelle étrange religieuse devait faire 
cette personne élégante et dissipée, qui ne cherchait plus qu'une 
chose : s'étourdir par TactiTité, les démarches, le mouvement, 
l^intrigue, sur les souvenirs et les regrets du passé, sur les en- 
nuis et les misères du présent. Été comme hiver, elle courait la 
poste, se rappelant à Dresde qu'elle avait un mot à dire au roi 
de Prusse, à Berlin qu'un procès réclamait immédiatement sa 
présence à Stockholm. « De grâee. Madame, lui écrivait le roi 
de Prusse, qui lui marquait beaucoup de bienveillance, de 
grâce, rendez-vous à votre poste. J'apprends qu'on se chamaille 
à Quedlinbourg, et vous n'y êtes pas pour rétablir l'ordre et 
mettre fin à ces discordes par l'autorité de votre présence. » 

Hélas ! c'était toqt autre chose que l'ordre qu'elle ramenait 
d'ordinaire en sa pieuse résidence, lorsque d'aventure il lui pre- 
nait fantaisie d'y venir faire quelque séjour. Alors de tous les 
points de la Saxe et de la Prusse vous eussiez vu accourir les 
galants visiteurs. Au grand scandale des nobles recluses, l'ab- 
baye se transformait en cour d'amour. On y menait la vie de 
château la plus aimable et la plus évaporée. A Dieu ne plaise 
que le beau langage y fâi oublié! c'était l'hôtel de Rambouillet 
transporté au fond des montagnes du Harz, mais un hôtel de 
Rambouillet moins solennel, moins constamment académique. 
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et d'où Julie d'Angennes et le duc de Mootausîer savaient sortir à 
temps pour laisser la place libre aux violons, car au bureau d'es- 
prit succédait volontiers le thé dansant. On voit que cbez madame 
Aurore de Kœnigsmark le béguin de la chanoinesse n'était pas 
encore parvenu à cacher complètement les galants atours de la 
favorite du roi de Pologne^ et ces mœurs n'étaient point de na- 
ture à lui conquérir le titre d'abbesse de Quedlinbourg. Encore 
si les nobles personnes qui composaient ce Chapitre eussent été 
jeunes et portées au plaisir^ il y aurait fieul-être eu moyen de 
s'entendre avec elles ; mais toutes avaient passé Tâge des incon- 
séquences^ et les^ ménagements dus à leur santé leur eussent^ à 
défaut des sentiments d'austère dévotion qui les animaient, com- 
mandé à coup sûr la retraite et la quiétude monotone de la vie 
claustrale. Aurore de Kœnigsmark était donc là une exceptian, 
et, comme telle, fut sacrifiée. Les bonnes dames de Quedlinbourg 
se promirent de n'accorder jamais, sous aucurï' prétexte, leur 
suffrage canonique à cette évaporée, et la parole fut tenue, 
grâce à l'infatigable activité des deux comtesses de Schv^arz- 
bourg, qui, non contentes de mener à Tintérieur cette opposi- 
tion acharnée, entretenaient à prix d'or à la cour un agent spé- 
cial, chargé de contrecarrer secrètement toutes les démarches 
d'Aurore. 

La comtesse de Kœnigsmark resta jusqu'à la fin de sa vie 
simple chanoinesse. On la retrouve en 1698 aux bains de Teplitz, 
où, dans une de ses lettres, elle raconte agréablement son arri- 
vée, u A peine avions-nous fait quelques pas dans la montagne, 
qu'un véritable enchanteur s'offrit à nous : c'était le mois de 
mai répandant déjà ses trésors sur ces solitudes. — Où vas-tu 
ainsi, aimable dieu? m'écriai-je; suspends un moment ta course 
et me dis si nous trouverons à Teplitz bonne compagnie. — 
Mais le dieu mignon essuya la sueur de ses touffes blondes et me 
répondit en raillant : — Non, Madame; vous venez trop tôt et 
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ne trouverez personne à Teplitz. — Hélas ! il disait vrai, le mé- 
chant oracle. Nous sommes ici dans la plus insupportable soli- 
tude, et, si j'excepte quelques malades qui vont et viennent de- 
vant mes fenêtres, emmitoufflés dans leurs robes de chambre et 
leurs pantoufles, je ne vois céans âme qui vive. » Ce grand en- 
nui toutefois eut son terme. Enfin commença la vraie saison de 
eaux, et la plaintive Ariane vit alors son exil se peupler de nom- 
breux arrivants, diplomates et gens du monde qui ne deman- 
daient pas mieux que de prendre leur part de ces plaisirs et de 
ces dissipations dont raffolait Aurore de Kœnigsmark. La my- 
thologie, on le sait, faisait à cette époque les frais de tous les 
divertissements. Ce goût, venu de la cour de France, avait at- 
teint dans certaines parties de TEmpire, et notamment en Saxe, 
un paroxisme prodigieux. On vivait en plein Olympe, on était 
Diane ou Palias, Aphrodite ou Junon, et cela non-seulement dans 
les fêtes du palais électoral, mais alors même qu'il s'agissait des 
plus simples détails domestiques. Les belles dames du Directoire 
qui sou paient chez Barras vêtues à la grecque dépouillaient, en 
rentrant chez elles, toute apparence antique et se hâtaient de 
reprendre bien vite le ton courant, si tant est qu'elles l'eussent 
un seul instant mis de côté. Ici tel n'était point le cas; la mytho- 
logie imprégnait tout de son parfum : plaisirs, conversation, 
lettres, affaires même, l'illusion se perpétuait sans fin à travers 
la vie. On entrait au bal, on en sortait déesse, et la camériste^ 
en mettant au lit sa maîtresse, était dupe elle-même de l'apo- 
théose ! Pour ce travers, la spirituelle chanoinesse de Quedlin- 
boui^ était fort de son siècle ; ses lettres ont le pathos du temps : 
aimer, c'est hanter les bosquets de Cythère ; quiconque rime un 
méchant quatrain monte Pégase, et même à Teplitz, même en ces 
eaux thérapeutiques, peu faites, hélas ! pour inspirer les riantes 
fictions, l'aimable femme ne saurait se baigner comme une 
simple mortelle. « Si je pensais que les détails de notre séjour 
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ici fussent de nature à vous intéresser^ j^aimerais à vous les 
écrire. La société s'augmente remarquablement; la trompette 
de la tour nous a, ces jours derniers, signalé encore Tarrivée de 
divers grands personnages que Prague nous envoie. Vous ima- 
ginez si nos belles coquettes sont déjà sous les armeâ! Nous 
avons entrepris maintes parties de plaisir qui toutes ont eu la 
pluie pour dénoûment. On a donné aussi quelques dîners, mais 
les convives s'y endormaient, et je crains que ce ne soient là de 
mauvais antidotes contre la paralysie. Dernièrement, ces dames 
organisèrent une partie de bain où nous nous rendîmes couron- 
nées de fleurs et déguisées en nymphes de Diane. Nous con- 
vînmes de choisir au sort celle qui ferait Diane^ ce fut madame 
de Reisewitz. On avait déployé une tente au dessus du bassin^ 
et nous nous mîmes au bain deux à deux. A peine les belles ont- 
elles confié à rhumide élément leurs charmes recouverts d'un 
léger voile, que soudain une nymphe étrangère et renfrognée 
se montre à l'autre extrémité du bain. Jugez de la terreur, quand 
on s'aperçoit que cette vieille nymphe a de la barbe. Diane aus- 
sitôt sonne Talarme, et nous reconnaissons le vieux comte 
Trautmannsdorf, venu là pour surprendre à l'eau les aimables 
baigneuses et jouer un tour pendable à madame de Reisewitz, 
qui se mourait de peur. Mais nous ne sommes pas au bout. Le 
comte Isterlé apparaît alors en robe de chambre, en bottes 
fortes, et coiffé d'un énorme bonnet d'Astrakan. Nous l'écla- 
boussons de notre mieux, son bonnet tombe, et le voilà changé 
en Actéon, avec wn magnifique bois de cerf à la tête. Cependant 
Diane et ses nymphes cherchent à s'enfuir, lorsqu'un nouveau 
trouble-fète se présente : c'est le comte Zwirbi, qui leur barre 
le passage en les agaçant de mille façons. — N'allez pas prendre 
au moins ceci pour une fable, car ce que je vous raconte est la 
pure vérité, et vous pouvez y croire comme aux sentiments de 
vos obéissantes et fidèles nymphes. » 
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Pour une chanoinesse, Tanecdote semble au moins bien lé- 
gère, et peut-être n*en faudrail-îl pas davantage pour donner 
raison aux bonnes dames du Chapitre, qui remuaient là-bas ciel 
et terre afin d'empêcher Aurore d'être abbesse. Cependant rap- 
pelons-nous le ton des lettres de la Princesse palatine. C'étaient 
les mœurs et le goût du temps, c*en était aussi le langage. On 
dansait aux sons du chalumeau sur les pelouses des jardins de 
la Résidence, et la lune éclairait ces galants seigneurs pourchas- 
sant, à travers les méandres du petit bois, les haroadpyades de 
la cour de madame TÉlectrice. Dans ces travestissements à la 
mode excellait Aurore de Kœnigsmark : nulle mieux qu'elle, 
aux jours de sa jeunesse, ne sut jamais inventer une allégorie, 
former un groupe, disposer ijn tableau. Qu'elle apparût en drui* 
desse ou sous le costume national des paysannes de la Dalécar- 
lie, la ravissante Suédoise pouvait compter sur un triomphe. Un 
jour, déguisée en Ataîante, elle défia le vieux duc de Holstein- 
Beck à la course, et, vingt ans plus tard, le charme inimitable 
de ses poses, rharraonie de ses gestes au moment de lancer la 
pomme d'or, étaient encore dans tous les souvenirs de c^tte cour 
galante et raffinée. 

La muse française avait alors tout crédit en Allemagne, les 
princes eux-mêmes s'évertuaient à la cultiver, témoin cet excel- 
lent duc de Wolfenbuttel, Antoine Ulric, et son églogue, en 
vingt-quatre chants, intitulée les Bergers de Mésopotamie, Quel 
doux et mélodieux langage parlait le tendre Artamène dans 
cette poétique élucubration du Théocrite couronné ! Comme on 
applaudissait, comme on se pâmait d'aise aux trilles de cette 
flûte pastorale, soupirant le sentimental sur le mode Scudéry 1 
11 y aurait peut-être une curieuse étude à faire de l'influence du 
bel esprit français dans certaines cours du Nord à cette époque. 
L'influence irrésistible que les mœurs espagnoles avaient eue 
sur la France au temps de Louis XIIF, la France l'exerçait à son 
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tour sur rAllemagne. Ce n'était point assez que la langue poli- 
tique de l'Europe fût celle du cardinal de Richelieu : pour écrire 
leurs Mémoires, tourner un billet, scander un quatrain, les 
gens du bel air ne connaissaient pas d'autre style au monde que 
celui de Voiture ou de madame de Sévigné. Je conviens que 
toutes ces boutades n'étaient pas des chefs-d'œuvre : bien des 
méchants vers, bien des tristes écrits eurent alors les honneurs 
de l'impression, qui; sans le souverain ascendant de cette mode, 
n'eussent jamais vu le jour. En outre l'expression, en changeant 
de pays, s'altérait souvent ou se modifiait, et de ces variations, 
compliquées d'un certain goût propre au terroir, d'un grain de 
germanisme inaliénable, il résultait une sorte de littérature 
confuse, hétéroclite, et qui nous semble aujourd'hui pleine d'af- 
féterie et de pauvretés. 

Que j'étais autrefois an volage berger! 

A tout moment, sur la fougère 

J'allais de berfçère à bergère 

Me faire un plaisir de cbauger ; 
Mais, depuis que j'ai vu la charmante Sylvie, 

Contraint de Taimer constamment, 

Par un extrême changement 

Je ne veux changer de ma vie (1)! 

Songeons pourtant que ce n'est pas à nous de nous montrer 
sévères; cette poésie, cette prose françaises en pays allemand, 
étaient, en dernière analyse, le plus bel hommage rendu à nos 



(4 ) L'écrivain suédois auquel nous devons la plus récente publica- 
tion sur les Kœnigsmark, M. Palmblad, attribue ces vers au flpère 
d'Aurore, à Philippe de KœnigsmarlL, qui les aurait adressés en ma- 
nière d'envoi à Sophie-Dorothée au moment d'abjurer aux pieds de la 
princesse la flamme dont il avait brûlé publiquement pour madame de 
Platen Tout mauvais qu'ils soient, ces vers sont-ils bien de lui? Je 
n'oserais m'en porter garant, vu le peu de probité du Lauzun hano- 
vrien en fait de choses littéraires. Il me suffira de citer ici une anec- 
dote assez piquante et qui, selon moi, caractérise à la fois et le per- 
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lettres^ à notre esprit^ à nos mœurs^ surtout si nous réfléchis- 
sons que, pour réagir contre ce dilettantisme peu à peu passé 
dans les habitudes du sol^ il ne fallut rien moins que cette coa- 
lition de génies^ à laquelle présidèrent les Lessing^ les Herder, 
les Kant et les Goethe. 

En sa qualité de bel esprit et de femme à la mode, Aurœ^ de 
Kœnigsmark ne pouvait qu'obéir à la manie du temps; elle de- 
vait à sa renommée, à son rang, à la position qu'elle occupait à 
la cour, de sacriGer au dieu Pbébus. Combien de poésies fran- 
çaises, — églogues, bouquets, impromptus, épigrammes, — sont 
sorties de cette jolie tète ; combien de fois la muse de madame 
Desbonlières et de Benserade visita Taimable Suédoise, — ce 
sont là des questions que je n'essaierai pas de résoudre, vu le 
nombre infini des pièces fugitives qu'on attribue à sou inspira- 
tion. D'ailleurs, la gloire d'Aurore de Kœnigsmark gagnerait- 
elle beaucoup à ce qu'on exhumât ces rapsodies? J'ai parcouru 
le manuscrit de la bibliothèque de Quedlinbourg , et j'avoue à 
regret n'avoir rien trouvé qui mérite d'être cité dans cette prose 
métrique, alignée en rimes incorrectes, et qui ressemble plus ou 
moins à la monnaie courante de répoi|ue; une chose pourtaut 
m'a frappé, je veux parler de certaines notes marginales tracées 
de la main de l'auteur et traitant en style d'Araminthe des su- 
blimités de l'art de la ponctuation ! 

Du reste, si la spirituelle favorite de l'électeur Frédéric de 
Saxe ne composa en français que des vers assez médiocres, ses 



sonnage et le temps. A Tépoque de sa liaisoo avec Philippe, la 
comtesse de Platen voulut un jour parcourir sou cabinet en Tabsence 
du maître. Sur la table un volume était ouvert : c^était un recueil de 
poésies françaises. Les yeux de madame de Platen s*y arrêtèrent par 
flistractioo, et quel fut son désenchantement en retrouvant dans une 
de ces poésies Toriginal d'une pièce de vers pleine de tendresse, que 
son amant lui avait donnée naguère comme un produit de sa propre 
muse ! 
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diverses correspondances seront toujours lues arec charme. 
Ajoutons 9 pour épuiser la liste de ses talents, qu'elle peignait 
fort agréablement le paysage et fut de plus une musicienne ac- 
complie. On cite d'elle en cet art de véritables œuvres, entre 
autres un opéra, les Trois Filles de Cécrops, qui fut exécuté à 
Wolfénbuttel, sur le théâtre de la cour. L'auteur y jouait un rôle 
en compagnie du duc Antoine-Ulric, dilettante consommé et qui 
dès ce temps semblait fonder dans les maisons souveraines de 
TAllemagne ce culte des beatix-arto dont la tradition aujour* 
d'hui encore a de si glorieux représentants dans le doc Ernest 
de Saxe-Gotha (i) et le roi George de Hanovre (2). Aurore de 
Rœnigsmark possédait une voix du timbre le plus pur et chan- 
tait à ravir.. Pour l'agilité, la méthode, le goût, les contempo- 
rains la comparent à la Margeretli, qui était alors par toute l'Al- 
lemagne la cantatrice en grand renom. Dans Texécution de 
certaines mélodies populaires, elle était, dit-on, inimitable. A 
Stockholm, la reine Ulrique-Éléonore ne se lassait ï)as d'en- 
tendre les trilles et les roulades de son rossignol sxiédois, comme 
elle se plaisait à l'appeler. Un jour. Aurore de Kœnigsmark 3e 

(4) L'auteur applaudi de Casilda, charmant ouvrage représenté sur 

plusieurs tliéàtres de rAllemagne, et que naguère .ei^core ou mettait 
en scèiie h Bruxelles. 

(t) Du vivant de son père, alors qu'il n'était que prince royal^ le 
roi Georges composait en grande partie la musique militaire des régi- 
ments hanovrieiis; mais c'est surtout comme profond connaisseur que 
j'oserat lu citer ici, comme appréciateur exceUent des beautés de 
l*arl, de ses ressources, de son génie. Si quelque chose peut consoler 
de ia privation de la vue, n'est-ce point cette subtilité des autres sens 
qui, chei certaines organisations heureusement douées, équilibre en 
quelque sorte à la longue la somme des perceptions? Le roi de Ha- 
novre en offre un remarquable exemple. Il y a du voyant dans sa 
manière de comprendre les maîtres, d*eu causer, d'analyser ses si'n- 
sations. J'ai dans le temps eu confidence de quelques pages attribuées 
H l'auguste penseur, et qui, pour l'élévation philosophique du juge- 
ment, la suprême délicatesse du goût, riogénieux et le trouvé, me 
rappelaient ce que Novalis a écrit de parfait en ce genre. 
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trouvant en visite à la cour de Uanovi'e^ Télecteur Ërnest-Àu- 
guste la pria de chanter. En fait de musique^ le vieux et corpu- 
lent Électeur partageait Topinion du bonhomme Bartholo^ ei, 
sous prétexte qu'il ne pouvait souffrir toutes ces gargomUadeê 
UalienneSf il supplia la gracieuse enchanteresse de le régaler lui 
et sa cour de quelque mélodie bien franche et dans le style sué* 
dois. Aurore obéit aux désirs de VAltesse électorale et chanta 
divinement un de ces Ueder dont tous ceux qui de nos jours 
ont entendu Jenny Lind connaissent Taccent mélancolique et 
si naïvement profond . Quand elle eut fini^ un murmure d'ad- 
miration s'éleva de partout, et^ comme Ernest-Auguste adres- 
sait à la noble virtuose les compliments les plus empressés : 
tt Monseigneur^ reprit celle-ci dans le pathos du temps^ Votre 
Altesse électorale a gravement péché contre Apollon et les neuf 
muses en préférant ces airs barbares aux chants mélodieux 
que les immortels eux-mêmes semblent prendre à tâche d'en- 
seigner aux humains. Un pareil trait devait attirer sur votre 
tète la vengeance de l'Olympe courrouce, et je prétends fexer- 
cer au nom d'Apollon en infligeant au ducf de Hanovre le sup- 
plice d'un grand air d'opéra. x> Là-dessus Aurore se remit au 
claireero, et, d'une voix vibrante et limpide^ entonna un récitatif 
pompeux auquel succéda bientôt une phrase en style pastoral 
qui ravit d*aise Tasseml^ée. Ëmest-Auguste^ qui détestait les 
roulade»^ trouva parfaites les vocalisations de l'adorable canta- 
trice; il ne savait qu'admirer davantage du charme exquis de 
cette musique ou de son incomparable exécution. « En vérité. 
Madame^ vous m'avex cotrverti, s'écria-t- il enfin, et je déclare 
qu'à dater de ce jour l'école d'Italie me peut compter au nombre 
de des plus chaleureux partisans ; mais> je vous prie, de que) 
maître est la composition que nous venons d'entendre? -— Mon- 
seigneur, répondit mademoiselle de Kœnigsmark en rougissant, 
il ne saurait être ici question d'un pareil terme, et Fauteur de 
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cette »iette a tout au plus des droits au simple titre de dilel- 
tante. — Pardon^ Altesse^ interrompit alors le feld-marécbal de 
Bielke; mais Fauteur de cette ariette n'est autre que Fauteur des 
FiUes de Cécrops, c'est-à-dire Mademoiselle^ dont mon orgueil 
de Suédois me fait un devoir de trahir le secret. — Mais c'est 
donc une véritable magicienne que cette petite créature! répli- 
qua rËlecteur enchanté. Quand je vous disais, ma mignonne^ que 
les Grâces et les Muscs s'étaient donné rendez-vous autour de 
YOtre berceau ! » 



IV 



Succès évanouis, règne d'un jour, éphémères triomphes dont 
le souvenir même allait s'affaiblissant ! quelle gloire n'a son dé- 
clin? et qu'il est triste partois, qu'il est mélancolique et sombre 
l'horizon où s'éteignent ces astres frivoles applaudis à leur nais- 
sance, et qu'à leur apogée un si fastueux éclat environne ! Sur- 
vivre à sa jeunesse, à sa faveur, à sa fortune, s'attacher, se 
cramponner quand même à tout ce qui vous quitte, du premier 
rôle passer au second plutôt que de disparaître courageusement 
de la scène, sacrifier au bruit, à je ne sais quel besoin dévorant 
d'occuper le monde, le repos et la dignité de sa vie, vouloir 
épuiser toutes les coquetteries, les grandes et les moindres, et 
quand l'âge vous chasse d'une frivolité se réfugier dans «ne 
autre comme l'oiseau que traque Tincendie et qui va de branche 
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en branche jusqu'à ce que la flamme, ayant tout consumé, le 
consume à son tour, — tel est, la plupart du temps, le destin 
de ces belles pécheresses à qui Ténergie a manqué pour mettre, 
comme mademoiselle de La Yallière, un mur d^airain, une in- 
franchissable barrière enlre ce qu'on appelle leur grandeur et 
leur chule. La retraite aux Carmélites est encore ce qu'il y a de 
mieux pour ces existences exceptionnelles. Lorsqu'elle jeta les 
yeux sur l'abbaye de Quedlinbourg, Aurore de Kœnigsmark 
était dans le irrai de sst situation. Seulement il aurait fallu y en- 
trer, ce dont elle se garda bien. 11 était dans la nature de cette 
femme légère, inconsidérée, un peu pédante, de prendre tout 
par le côté mondain, même le cloître. Ce pédantisme dans la 
frivolité, ce mélange de superficiel et de doctoral qui caraclérise 
assez la société allemande au xviu* siècle, marque d'un trait 
original les derniers jours de l'infatigable chauoinesse (i). Souf- 
frante, elle passait des heures à disputer avec son médecin sur 
le nom grec ou latin de sa maladie, et, qui pis est, elle se trai- 
tait elle-même à l'aide de toute sorte d'électuaires et de mixtures 
qu'elle fabriquait de ses mains. Après avoir cru jadis aux 
philtres de beauté, après avoir préparé tant et plus de ces eaux 
miraculeuses pour conserver le teint et la jeunesse, on croyait 
aux élixirs de longue vie, aux recettes de bonne femme. Ainsi 
va le monde. Cette fin d'Aurore de Kœnigsmark est d'ailleurs 
bien la fin d'une vieille coquette ; rien n'y manque, hélas ! ni les 
tracas de toute espèce, ni les procès, ni le besoin d'argent, chose 
horrible pour un homme et bien plus horrible encore pour une 
femme ! En Livonie, eu Suède, à Hambourg, dans le duché de 
Brunswick, où ne plaidait-elle pas? La réduction et le séquestre 
d^une part, de l'autre les prodigalités, la mauvaise gestion, les 
dilapidations continuelles, avaient réduit à néant celte immense 

(4) Voir aux pièces justificatives, lettre A. 
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fortfrne des Keenigsmark. Quant aax énormes dépeases qui ame- 
nèrent la ruine complète d'Aurore, ce fut son ambition mater- 
nelle qui les lui coûta. Au terme de son aventureuse existence. 
comme si elle eût craint que les agitations ne lui fissent défaut, 
la noble dame arait réyé le trône de Gourlande pour son fils, le 
comte de Saxe. A nourrir cette ctiinière, elle consacra les der- 
niers débris échappés au naufrage des biens de sa famille. En 
dépit de ses incessantes démarches, de ses brigues nombreuses 
toujours accompagnées de nouveaux sacrifices d'argent. Aurore 
eut le chagrin de voir échouer tous ses projets. Atteinte à la fois 
dans son orgueil de femme et dans ses sentiments de mère, son 
pauvre cœur ne s'en releva pas. Elle comprit que l'heure était 
Tenue de quitter un monde où son crédit avait cessé de compter, 
et ne songea plus qu*à faire une mort digne d'une personne de 
son mérite et de sa naissance. La comtesse Aurore de Rœnigs- 
mark mourut le 14 février 1728. Les cloches de l'abbaye son- 
naient encore pour le trépas de Tillustre chanoinesse, qu'un 
étranger se présenta pour recueillir, au nom de son fils, ce 
qu'elle pouvait avoir laissé de bijoux et d'argent. Le comte de 
Saxe se montrait fort pressé de savoir ce que lui rapporterait la 
mort de cette mère dont il n'avait pas même assisté les derniers 
instants. On fit droit à sa demande, et l'envoyé du brillant Mau- 
rice reçut une somme de cinquante-deux écus, laquelle compo- 
sait tout le capital légué à ses héritiers par l'ancienne favorite 
d'un grand prince, par celle qui fut, aux jours de son empire 
tout-puissant, la souveraine d'un souverain! Et nunc erudtmmi! 
— Si vous allez à Quedlinbourg, m'avait-on dit à Hanovre, ne 
manquez pas de vous faire montrer la momie. — Je n'eus garde 
d'oublier la recommandation. La vorlà donc, la reine de beauté, 
la rivale des Grâces^ la muse élégante et folAtrc de la pins char- 
maflte des cours d'amour! On prétend que l'air de ces caveaux 
funèbres a la propriété de conserver les corps. Triste propriété. 
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si i'oii eu jttge à cotte espèce de parcheuiiii rarorni^à n; i|ih Iqiic 
chose de desséché^ de jaune» de hideux, qui 8*oflre à vos re- 
gards, dès que le couvercle se lève de celte Kêpulture fameuse 
et presque journelieiiieiit Tisitée ! Quel luxe de vêtiïmeiil< ! quelle 
poffipe ! et jusque dans la mort quels riches et galante apprêts ! 
Jamais fille de pharaons né vit s'cnroulei; autour d'elle m mer- 
veitteoses bandelettes. Qa*on se flgun* ce que le vieux point 
d'Anglet^re a de plus précieux et de plus ran$, des fl(»ts de ma* 
Une, des guipures sans prix immdaitt de leur:» tré><>r!i une 
longue robe en damas bleu ; puis ce sont des coUitT^ et d(*s {n n- 
danis d'oreille, des braci:lets et des aiiiie.iui. Partout le diauiaul 
et le saphir, rcmcraude et le rubis : il semble que Tantiqur 
flamme de ses jiux réside dans ers pi^Ta-rifS. QurI domm lye 
que M. le comte de Saxe ait ijjnoré tint «le riclirs^cs^ inutilonient 
ensevelies dans le cercueil de sa mère ! A tous ces ornements, à 
tous ces joyaux, à toutes ces breloques, il aurait cert(»s lrou>ê, 
lui, un emploi plus conforme à leur nature. Ainsi re|K>M', d.uis 
Ter de Golconde et les tissus «l'Ophir, Taimable chanoinesse de 
Quedliiibourg. A sa gauche et à sa droite sont les deux comttSM's 
de Schwarzbourg, ces deux vénérables matroiu-h ()ui <le bur vi- 
vant lui jouèrent tant de méchants tours et dont rinfliience atra- 
bilaire rempécha finalement d'être abbesse. Pauvre feumie I par 
combien d'agitations et de bnirments secn'ts, par conibu'U de 
fatiî';ues, de tribulations, de tracas et de misèri'S clic a du pas- 
ser pour en arriver à dormir entre ses deux plus (icres enne- 
mies! « N'aurons-nous pas Téternité pour nous repo>er? » di- 
sait le grand Arnauld. Je ne connais pas d'individus à ({ni ot'e 
parole puisse s'appliquer mieux qu'à certaines pers<innes exclu- 
sivement vouées au monde, et qui, toujours en proie à de nou- 
veaux soucis, à de nouveayx besoins, à des excitations nouvelles, 
incessamment passionnées de l'afïaire du moment, quelle qu'elle 
soit, dépcnsimt, à tenir leur salon, à régler un quadrille, à con- 



H2 LES KCENiaSMAKK. 

quérir un succès, des qualités qui serviraient à gouverner TÉtat, 
et, de frivolités en frivolités, gagnent le terme sans trouver une 
minute pour se reconnaître. Aurore de Kœnigsmark fut de ce 
nombre, et si cette riche^ nature, cette éducation brillante, ces 
talents, n'ont laissé dans Thistoire qu'une trace fugitive, il faut 
en accuser le prince égoïste et banal, qui, ne la distinguant en 
quelque sorte que pour la délaisser, livra au caprice et au ma- 
laise d'une agitation désormais stérile une existence dont il avait 
nonchalamment éveillé les instincts superbes et dominateurs. 



Peut-être nous reprocliera-t-on de nous être attardé long- 
temps dans cette galerie de famille? mais Toriginalité des di- 
vers personnages qui la composent nous tentait; d'ailleurs, 
grandes toiles ou médaillons, huile ou pastel, tous sont si bien 
en harmonie avec le goût et l'ameublement du siècle aux pan- 
neaux duquel ils figurent, que si nous avons fait quelques détours 
avant d'arriver au sujet princ pal de ce livre, l'époque qui sert 
do cadre à ce récit n'a point cessé de nous être présente. Abor- 
dons maintenant notre histoire pour ne la plus quitter, et voyons 
se mouvoir et vivre familièrement sous nos yeux quelques-uns 
de ces caractères dont nous avons essayé d'^embrasser l'enseaible. 



LIVRE II 

— LlVÊQDE D'OSNABRDCK - 



ft-<:5:>*- 



Par une brillante matinée du mois de juin 1690, Tune des 
cinq portes de la ville épiscopale d'Osiiabrûck s'ouvrait à grand 
fracas, pour livrer carrière à Tun de ces cortèges somptueux 
dont, aux jours de gala, les anciennes petites cours d'Allemagne 
aimaient à déployer aux yeux de leurs populations éblouies la 
pompe magnifique et le cérémonial tant soit peu suranné. En 
avant, chevauchait un hérault vêtu d'une riche casaque d'étoffe 
bariolée, et précédant, sa blanche baguette à la main, une 
troupe de lansquenets que suivaient à pied six beaux messieurs 
en habits de fête, portant des bas de soie ronge et des souliers 
de velours noir à rosettes. Venaient ensuite quarante à cin- 
quante dragons en uniforme hongrois, caracolant au devant 
d^un splendide carrosse de cour, traîné par six chevaux blancs. 
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et qui, royalement blasonné aux portières de l'écusson des 
Stuarts relevé en bosse, s'avançait pesant et massif, selon la 
mode du temps. Des deux côtés cheminaient des coureurs, mais 
sans trop se hâter, vu le train modéré du cortège en général. Au 
fond d'un carrosse, une dame en toilette princière et d'une 
quarantaine d'années environ, se tenait assise, et paraissait 
causer d'un air très-animé avec une sorte de docteur vêtu d'un 
habit de velours amaranthe, et dont une chaîne d'or décorait la 
poitrine. 

Les deui personnages du carrosse sont gravement assis, et 
continuent à discuter sur les plus hautes questions de la philoso- 
phie et des sciences. La dame est tout simplement cette illustre 
et docte princesse Sophie, fille de l'infortuné FYédéric V, auquel 
une campagne désastreuse enleva son titre de Roi de Bohème 
et sa couronne héréditaire d'Électeur, nièce de Jacques 1®' d'E- 
cosse et d'Angleterre, et par là, cousine de Charles II, actuelle- 
ment en possession du trône de la Grande-Bretagne. Elle a, de- 
puis quinze ans environ, épousé le duc Ernest-Auguste de la 
maison de Brunswict-Lunebourg, et pour le moment titulaire de 
l'cvèché d'Osnabruck où les traités de Westphalie ont réglé 
qu'un évèque protestant alternerait dans les droits de souve- 
rain avec un catholique. — Héritière par son grand-père ma- 
ternel d'une instinctive ardeur pour les sciences, Sophie se rat- 
tache avec la reine Christine de Suède à ce groupe de princesses 
lettrées dont l'histoire gardera le nom. Seulement, quand chez 
Christine l'amour de la science semble davantage tenir du ca- 
price et de la fantaisie, quand, chez elle ce penchant au bel 
esprit, loin d'exclure les vanités du monde et les frivoles dis- 
tractions, trop souvent, au contraire, les provoque et les appelle, 
chez Sophie le feu sacré brûle au plus profond de l'être ; et si 
quelque préoccupation pouvait balancer dans son âme ce besoin 
sérieux de connaître , cet attachement à la recherche de la vé- 
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rite, ce ne seraient point les plaisirs, mais Tambition, une im- 
placable ambition ayant en vue ravenir de ses fils , dont la si- 
tuation présente irrite son orgueil de mère, et qu'elle ne dés- 
espère pas de remettre en un rang plus digne de leur origine. 

Quant à son interlocuteur, il n'est autre que ce fameux Sué- 
dois Beiigt Skytte, ancien favori de la reine Christine, ancien 
conseiller et gouverneur de TEsthland , et qui , après la mort 
de Charles-Gustave, précipité du faîte des honneurs, pour avoir 
conspiré en faveur des prétendus droits du palatin Adolphe- 
Jean, dépouillé de ses emplois et de ses richesses par arrêt du 
Conseil de Régence, s'en va, promenant dans toutes les cours de 
l'Europe sa magnificence déchue, et son génie qui surabonde en 
projets de mille espèces. Pour aujourd'hui c'est la fondation 
d'une nouvelle Athènes, d'une autre cité de Minerve qui préoc- 
cupe son vaste entendement. Le digne homme a entrevu dans ses 
rêves l'idée d'un Institut universel où se donneront rendez- 
vous tous les savants éclopés de ce monde; un immense Hôtel 
des Invalides où sera recueilli aux frais d'un Périclès, d'un 
Auguste ou d'un Ptolémée moderne, tout ce que les contrées du 
Nord, tout ce que la Hollande, l'Allemagne, l'Angleterre, la 
Suède et la Russie ont de beaux esprits en détresse, de docteurs 
caducs, et de sages impotents. Frappé, dans ses nombreux 
voyage», des atroces persécutions que l'auguste race des sa- 
vants a de tout temps subies, tant de la part du pouvoir reli- 
gieux, que de la part des princes ou des peuples, dont l'impla- 
cable haine, les capricieuses fantaisies ou la stupide envie, ne 
la laissent pas respirer, Bengt Skytte a imaginé pour cette mté- 
ressante et pacifique famille, une cité de Dieu, ou plutôt une 
riche et grasse abbaye de Thélèmes, où, sans avoir maille 
à partir avec les religions et la politique, il leur sera donné de 
vivre à leur manière, uniquement régis par des privilèges par- 
ticuliers et des lois qu'ils se fabriqueront eux-mêmes, à leur 
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propre usage^ le tout s'exerçant sous la garantie et la protec- 
tion d'un monarque assez ami des lettres et des arts , Platon 
dirait assez musagèU, pour dépenser ses trésors à pareil jeu. 

Mais^ pour contempler la partie franchement originale de ce 
défilé singulier^ il fallait regarder plus loin^ à soixante ou 
quatre-vingt pas de l'équipage royal. Là, commençait en efifet 
la fantaisie et le véritable empire du rococo. Une amazone 
armée de pied en cap ouvrait sur son char antique cette seconde 
marche. Les riches tresses blondes ruisselant de son casque 
inondaient le marbre pur de sesépauli^s, et la divine Bello:ie> sa 
lance d'or dans la main droite, agitait de l'autre un flambeau 
mythologique dont, nous devons le dire à regret, le rayonne- 
ment caligineux faisait triste figure aux splendeurs d'un soleil 
de printemps. Derrière la déesse de la guerre, venait un troupeau 
de cerfs et de daims familiers, aux cornes enlacées de fleurs et 
de feuillages, et que menait un escadron de veneurs à la livrée 
vert et argent de Tévèque d'Osnabrûck , ce qui ne laissait pas 
de produire, ainsi qu'on l'imagine, un assez curieux contraste 
avec le ton classique du reste de l'entourage. Sur un quadrige 
également de forme antique, on voyait plus loin s'approcher 
Tadorable Diane, le front couronné du croissant d'argent, et 
portant sur ses épaules un carquois d'or noyé sous les flots 
noirs et ondoyants de la plus opulente chevelure. Sa tunique, 
d'un bleu céleste, pailletée d'étoiles d'argent, laissait à découvert 
une gorge d'impératrice; et, quant à son radieux visage, la 
propre sœur d'Apollon elle-même en eût envié la beauté. Dans 
ses yeux d'un beau noir, flamboyaient en éclairs toutes les 
ardeurs du midi, et ses nobles traits affectaient je ne sais quelle 
expression hautaine et superbe, assez en harmonie d'ailleurs 
avec le caractère de l'austère et chaste déesse qu'elle représen- 
tait. Des théories de nymphes, de dryades et d'hamadryadcs, 
totites gracieuses et charmantes, toutes enguirlandées de 
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fleurs^ s'empressaient et menaient leur danse autour du char. 
Enfin le cortège se terminait par une multitude avide et cu- 
rieuse, qui se précipitait, selon l'usage, pour voir le spectacle et 
jouir du coup (fœil, 

La journée était brûlante , l'air orageux et lourd, et par mo- 
ments des nuées de poussière s'élevant des chemins foulés 
par tant de mortels, venaient ignoblement ternir For, le veloqrs 
et les gazes de Tattirail olympien. Cependant, après avoir fourni 
une étape d*un kilomètre on arriva au pied d^une colline où 
plusieurs tentes avaient été dressées à Fombre médiocrement 
épaisse de quelques genévriers rabougris. Le Grand Maître de 
la cour ayant déterminé que la halte se ferait sur le plateau , le 
carrosse royal s'ouvrit, et ses illustres hôtes en descendirent 
pour monter à pied la colline, et se reposer ensuite sous la 
tente principale. Les autres figurants du cortège, déesses, 
nymphes et hérault d'armes ayant pris à leur tour possession 
de leurs tentes respectives, les dragons et les lansquenets se 
campèrent autour du pavillon d'honneur. 

A l'entrée, se tient le Maréchal de la cour dirigeant sa 
longue vue du côté de la grande route, et guettant s'il ne voit 
rien venir à travers le chemin qui poudroie, et l'herbe qui 
verdoie. — Cependant sur la route s'avançait une troupe de 
cavaliers; à leur tète marchaient deux jeunes seigneurs de 
bonne mine, fièrement campés sur des chevaux arabes, et 
suivis chacun d'un adjudant. C'étaient les nobles fils du sou- 
vt^rain chapitrai d'Osnabrûck, les princes Georges-Louis et Maxi- 
mi lien-Guillaume, qui s'en revenaient de faire la guerre au pays 
de Hongrie et rentraient triomphalement dans les États de 
leur père, suivis de leurs écuyers, pages et gens d'armes, 
parmi lesquels figuraient deux Ottomans célèbres^ Mohamed et 
Mustapha que le prince Georges avait faits de ses mains prison- 
niers sur le champ de bataille. Quand nous disons triomphale- 
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ment, cVst, avant tout; de la pompe du cortège que nous entendons 
parler, beaucoup plus que de la disposition d'espfit des person- 
nages qui s'y montraient en première ligne, disposition assez 
maussade et renfrognée, ainsi qu'on pouvait s'en convaincre à 
voir la figure de Talné des deux frères, lequel grondant et mau- 
gréant, n'avait rien, k coup sûr, d'un Paul-Emile obtenant les 
honneurs de Tovation. 

— Regarde, murmurait Georges en montrant à son plus jeune 
frère l'aride paysage qui s'étendait devant leurs \eux, as-tu ja- 
mais vu, dans notre long voyage, quelque chose de plus désolé, 
de plus nu, de plus misérable? Décidément, il n'existe pas dans 
toute r\)lemagiie de plus piètre contrée que la basse Saxe, et dans 
la basse Saxe de plus affreux trou que cet Évéché qui obéit à la 
crosse ducale de notre illustre et glorieux père! Ah çà! mais tu 
ne m'écoutes pas, Max; à quoi diable pensesi-tu donc 9 

En effet, le jeune Prince n'avait rien entendu, tout entier à la 
joie de retrouver sa mère, qu'il adorait, et sa chère patrie, dont 
une précoce et jalouse ambition n'avait point effacé de son cœur 
les natives empreintes. 

— Dites-moi, monsieur de Busche, ces deux tours qu'on 
aperçoit à l'horizon, n'est-ce point déjà Osnabruck? 

I/adjudant répondit par une inclinaison respectueuse, et la 
mauvaise humeur de Georges se sentant isolée, prit le parti de 
tourner au monologue. 

— C'est pour le coup, qu'il s'agit de chanter victoire! car 
nous y touchons presque à ce lieu de délices ! Osnabfûck 1 Quels 
jours tissés de soie et d'or nous attendent, dans celte capitale 
(les f)lai$irs et des beaux-arts, dans cette reine du mondn civi- 
lisé ! nous, les fils d'un pauvre évêque, plus dépouillé que Job. 

Mécontent et bpudeur, Georges continuait à doiiper cours à 
ses sombres gronderies, lorsque tout à coup le jeune prince 
M^x, entrauié par un élqp f|e sa nature enfantine : 
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— Vois, mon frère, s'écria-t-il, ce beau cortège qui vient à 
nous; deux chars magnifiques, et sur chacun une amazone en 
casque d'or; puis, des troupeaux de cerfs et de daims, des pi- 
queurs, des écoyers, une immense foule de peuple! mais c'est 
un admirable coup d'oeil ! Savez-vous, par hasard, monsieur de 
Platen, ce que signifie cette pompe héroïque? 

— Mais je suppose, Monseigneur, que c'est là une sorte de 
compliment emprunté à la mythologie en l'honneur de Vos Al- 
tesses. Dans l'une des deux déesses, je reconnais, à n'en point 
douter, la chaste Diane, tandis que l'autre me représente l'al- 
tière Pallas. Une aimable et charmante fantasmagorie, en vérité î 

— Oui, encore une de ces puériles et ridicules inventions de 
mon cher père ! ces gothiques passe-temps tombés partout ail- 
leurs en désuétude, sont, à ce qu'il paraît, toujours de mode 
chez nous... Il est vrai, ajouta le fils d'Ërnest-Auguste avec un 
ricanement dédaigneux, que Monseigneur ne se pique guère de 
marcher avec son siècle 1 

En ce moment un cavalier en costume de hérault, se détachant 
du cortège d'honneur, s'élança au devant des Princes qui, le 
voyant accourir au galop, arrêtèrent leur marche. Arrivé à 
quelques pas de l'escorte ducale, le cavalier, faisant halte sou*- 
dainement, abaissa son bâton de cérémonie en signe de respect, 
et, d'une voix sonore et retentissante i 

— Je viens, en ambassadeur extraordinaire du sénat de 
l'Olympe ; les augustes déesses Bellone et Diane m'ont chargé 
de leurs pleins pouvoirs pour saluer et complimenter, au retour 
d'une campagne où ils se sont couverts d'une gloire immortelle, 
deux Princes illustres et bien-aimés ; et, puisque les choses se 
passent ici selon l'étiquette voulue, au nom des divinités que je 
représente, j'ai Thonneur de supplier Leurs Gracieuses Altesses 
de daigner à l'instant descendre de cheval. 

l^e prince Max et les deux adjudants, entrant aussitôt de la 
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meilleure volonté du inonde dans la fiction mythologique^ obéirent, 
sans se faire prier ^ aux injonctions du messager des dieux 
et des déesses; mais le revêche Georges, peu enclin à se prêter 
aux émotions d'une scène dont il rougissait au fond de rârae, 
paraissait devoir se refuser à toute espèce de condescendance 
chevaleresque, et serait imperturbablement resté cloué sur sa 
selle, si le comte Platen, en quatre mots^ n'eût fini par lui in- 
sinuer, avec la plus respectueuse courtoisie, que c'était en défi- 
nitive Tordre de Monseigneur son père, et qu'il fallait obéir, au 
risque de s'exposer à voir, dès Taccueil, Jupiter tonnant froncer 
son sourcil. 

— Et sans doute, grommela le Prince en mettant pied à terre 
avec une lenteur afieclée, — sans doute qu'il nous faudra aussi 
entrer dans la ville au milieu de ces histrions ambulants, dignes 
des buées de la multitude. 

Les deux déesses, entraînant sur leurs pas leur cour d'ama- 
zones et de nymphes, avaient eu le temp& de s'approcher des 
Princes, et Beltone, prenant à part le maussade Georges, se mit 
en devoir de le haranguer, mais en pure perte d'abord, car 
l'intraitable Achille persistait fort impoliment à détourner la 
tète, et la séduisante Caroline de Melssenberg (c'était le nom hu- 
main de l'immortelle Bellone) aurait probablement vu échouer 
ses trésors d'éloquence, sans un certain rayon de soleil qui vint 
là fort à propos, au beau milieu de la harangue, pour aveugler le 
maudit jeune homme et le forcer, bon gré mal gré, à porter ses 
regards du côté opposé, et à apercevoir ainsi les traits de la di- 
vine messagère. En style madrigalesque de l'époque, il faudrait 
dire que c'était éviter un soleil pour tomber dans un autre ; tou- 
jours est-il que le vainqueur farouche avait dès ce moment trouvé 
son maître, et qu'en présence de cette éblouissante beauté, le 
prince do dix-neuf ans sentit la flèche fatale lui pénétrer au cœur. 

Arrivée au terme de son homélie un peu pompeuse et pinda- 
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rique, la Déesse prit des mains d'une de ses nymphes une cou- 
ronne de laurier et la posa solennellement sur la tète du jeune 
béros^ lequel, oubliant ses humeurs noires de tout à T heure, se 
laissa faire le plus docilement du monde et répondit à la ha- 
rangue en quelques paroles simples et naturelles prononcées 
d'un ton de courtoisie parfait, qui surprit chacun, d'autant plus 
qu'on savait le Prince médiocrement prodigue de sa nature sur 
le chapitre des compliments. Beitone, émue et rougissante, fit 
une profonde révérence et se retira, laissant le champ libre à 
Diane, qui s'approcha à son tour de l'autre Altesse et se mit en 
devoir de lui débiter un discours du genre de celui que sa Fœur 
venait de tenir au frère, moins emphatique, cependant, et moins 
brodé sur toutes les coutures d'hyberboles assourdissantes et 
d'académiques flagorneries, un discours de cadet, où il n'était 
question ni de Pergame, ni de Rome, et dans lequel on se con- 
tentait de féliciter Son Altesse d'avoir ainsi précipité au fond du 
Bosphore le profarte croissant de Mahomet. Max reçut avec une 
ivresse expansive le triomphal laurier que lui donnait la main 
des Grâces et ne remarqua point, dans sa candide joie, l'effet 
vif et soudain que l'apparition de la belle Diane avait produit 
sur le coeur sec et flétri du débauché Plateii, son chambellan. 
La cérémonie du couronnement s'étant accomplie à souhait, le 
chœur olym4»ien retourna à ses chars, les princes remontèrent 
à cheval, et le cortège poursuivit sa marche en avant. 

On chevauchait depuis quelques minutes, lorsque le prince 
Georges rompant le silence : 

— Un de vous. Messieurs, peut-il m'apprendre quelle est cette 
charmante Bellone... je veux dire quelles sont ces deux gra- 
cieuses personnes qui viennent de nous faire si bel accueil? 

Les deux héroïnes n'ayant paru à la cour d' Ernest-Auguste 
que depuis le départ de ses fils pour la campagne de Hongrie, 
ni Fun ni Taulre des'adjudants ne les connaissait. 
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— Autant que j'en puis juger. Monseigneur, remarqua M. de 
Busche, elles doivent être sœurs, car detRc cerises jumelles ne se 
ressemblent pas davantage; la Diane, seulement, est plus grande, 
plus brune et plus développée. Vive Dieu ! les belles Cydalises, 
il y a là de Tétoffe pour deux impératrices, et madame Diane me 
représenterait assez une Agrippiuo. 

— Et vous, Platen, que pensez-vous de la BeUone ? 

— Pardon, Altesse, mais je ne le saurais dire n'ayant et 
quoique sorte aperçu jusquMci que la sœur. 

Le prince Georges tourna brusquement la tèteen arrière, et,8V 
dressant aux gentilshommes de sa suite, leur renouvela saquestion. 
A ces mots un des cavaliers sortit du groupe et s^avançaiit : 

— Ces dames sont les filles d'un certain comte de Meissenberg, 
quelque peu ruiné et vagabond, et natif de je ne sais plus quel 
pays en Allemagne. Je les ai rencontrées toutes deux à Paris. 

— Très-bien, Jobst, et seriez-vous en mesure de me donner 
quelques détails sur elles? 

— T Oui, certes. Monseigneur, seulement comme les jeunes 
oreilles de Votre Altesse pourraient bien en être effarouchées, 
je craindrais... 

' — Parle, Jobst, et te souviens que je suis sorti de page et 
n'entends plus qu'on me traite en jouvenceau. Que faisaient?- 
elles à Paris f 

— Dame I leur père passait pour les avoir pffortes au roi Louis. 

— Et cet indigne marché fut-il conclu? 

— Non, Monseigneur, grâce à madame de Montespan, qui, 
prévenue à temps, les fit déguerpir sur l'heure. Expulsée de 
France, l'honorable couvée prit son vol du côté de rAngleterre. 

— Et là, que se passa-t-il? 

— Je l'ignore, mais vraisemblablement qu'elles trouvèrent 
là, pour déjouer leurs plans de séduction, la duchesse dePorst- 
mouth, de même qu'en France elles avaient rencontré la Mon- 
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tespan^ sans quoi Votre Altesse peut être bien centaine que ces 
belles dames ne seraient point venues à Osnabrûck. 

-r Tu dis vraj, Jobst^ notre pauvre cour ne saurait avoir que 
le rebut du mpnde. Il n'importe, je t'ordonne de tenir secrète 
cette histoire, qu j peut-être ^u foqd n'est qu'une infâme calomnie, 
et qui d'aiUpur^ n^ pourrait qu'entacber gravement Tbonneur 
de ma famille, car je suppose q^e pes jeunes dame« »ont déjà 
au se^ice de ma mère. 

On toucbait en ce moment fia bas de la colline où les tentes 
avaient é(é d^f^ssées. {4) cortège s'arrét^int, op vit s^pprocber, 
eu uniforme de gal^ et cpuvert de tpns ses ordres, le grand ma- 
réchal du Palais, phargfs de complimenter Leurs Altesses, e^ de 
leui* annoncer qq^ leur angpste mère, la duchesse Sophie, 
était prête ^ les rcceyojr aussitôt qu'elles auraient entendu (dans 
un suprême effort de patience et de résignation) la harangue 
officielle de Son Excel|en(^> la chancelier de Cour et d'État. 



II 



Le prince-Évàquej'eçnt ses fils dans h salle d'audience du pa- 
lais contruit p^p lui et qu'on peut voir encore à Osnabrûck. Le 
bâtiment ne manquait p^s m dehors d'un certain air grandiose; 
mais héla^ 1 c'était à Tintérieur et dans tout pe qui concernait 
Tanoeublement que se trahissait le dénûm^nt de ses illustres 
propriétaire?. Ainsj, les murs de la salle dont nous parlons, 
avaient pour tenture et pour ornement un simple badigeop 
blanc rehaussé dans le fond par une maigre tapisserie d'Arras, 
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misérablement drapée derrière le trône épiscopal que surmon- 
tait un ample dais de velours d'un rouge pâle et fané. Ce trône 
massif et de proportions colossales était un de ces chefs-d'œuvre 
de sculpture sur bois, comme en a su produire le génie in- 
dustrieux des ouvriers de TAllemagne, et n'avait pas coûte 
moins de cinq cents tonnes de blé, prix considérable pour le 
temps, et sur lequel notre époque eût enchéri, je pense, mal- 
gré le piteux étal ou se trouvaient l'étoffe et les dorures, et mal- 
gré les graves avaries qu'avait éprouvées pendant la guerre, de la 
part des soldats suédois, le Saint-Esprit perché en haut du dossier 
sous la forme d'une colombe. Quant aux divers autres meubles 
rongés pour la plupart des mites et des vers, eux aussi avaient 
vu briller de meilleurs jours. Inutile d'ajouter que les statues, 
les fresques et les tableaux étaient merveilles parfaitement in- 
connues des maîtres de ce palais, qui, dépourvus de toute espèce 
de sentiment d'art, n'avaient jamais sur ce point songô à regret- 
ter le défaut d'argent. 

Quiconque connaissait le Prince l'estimait un des plus clair- 
voyants et des plus habiles de son époque, mais ce grand esprit 
tourné de préférence vers les questions de politique extérieure 
qu'il entendait en diplomate consommé, dédaignait de s'oc- 
cuper de l'administration de ses États microscopiques, et pre- 
nait en dégoût, disons mieux, en aversion, tout ce qui avait trait 
au Spirituel. Le moindre sujet religieux soulevait d'insurmon- 
tables répugnances chez ce singulier Évêque qui, se refusant 
à rien admettre des articles de foi, s'était involontairement 
laissé aller par cette pente si naturelle aux esprits forts, du côté 
de la superstition, et croyait de cœur et d'âme à la première 
chose venue, pourvu qu'elle ne fût ni inscrite dans la Bible, ni 
recommandée par l'Église. Possédé du besoin d'agrandir im 
jour sa puissance, il cachait ses plans ambitieux et ses ma- 
nœuvres sous les dehors d'une bonhomie joviale qui n'était pas 
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exempte d'un certain cynisme, et qu'on appelait en ce temps-là 
volontiers la vieille loyauté germanique. Du reste, voluptueux, 
commode, sensuel, et -— bien que,' par accès, fort adonné à la 
colère, comme il arrive à la plupart des gens sanguins — d'un 
commerce naturellement agréable, il aimait en général à se 
montrer bon prince, pourvu que les grands intérêts ne fussent 
pas en jeu car alors, parole, foi et honneur, avec lui, ne comp- 
taient plus pour rien. Et, dans ces grands intérêts, il fallait com- 
prendre au premier chef la satisfaction de ses trois passions 
principales, qui étaient: la table (mais la table, comme on Ten- 
tendait au bon vieux temps, solidement pourvue de fortes 
viandes et de vins capiteux), la chasse et le beau sexe ! A vrai 
dire, sur le chapitre des galanteries, Ernest- Auguste ne valait 
ni plus ni moins que les^autres princes de son époque, et, ni les 
rois de France, d'Angleterre ou d'Espagne, ni les Électeurs de 
Brandebourg ou de Saxe n'auraient eu qualité pour tancer 
bien vertement sur la licence de ses mœurs l'êvêque temporel 
d'Osnabrûck. Mais quelques-uns du moins y mettaient la forme; 
et, ces mêmes passions que Louis XÏV et Charles H relevaient en 
quelque sorte par toute la pompe des cours, par tous les raffine- 
ments de l'élégance, chez les souverains de TAllemagne se trahis- 
hissaient brutalement dans leur honte et leur nudité. Scandales 
monstrueux que supportait sans se révolter cette société en qui la 
guerre de trente ans avait relâché tout lien moral et semé l'in- 
différence religieuse, tandis que des bords du Rhin lui venaient 
de nouveaux appétits de luxe et de débauches, et, avec le goiit 
de l'imitation étrangère, le mépris de la tradition des aïeux. — 
Emest-Auguste, en profond diplomate, aimait à déjouer l'opi- 
nion, et très-souvent y réussissait Ainsi le monde était parfai- 
tement en droit de ne voir en lui qu'un homme sans religion 
et sans mœurs; mais ce dont les gens ne se doutaient point, 
c'est que ce prince, jouet, à les en croire, de ses courtisans et 
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de ses maîtresses, de aon chancelier et de ses bouffons, tenait 
entre ses mains k fil de toutes les intrigues ourdies dans les 
différentes cours de TEurope, et pour mieux cacher sa partie et 
mieux duper les diplomates, il lui arrivait mainte fois de se 
montrer plus scandaleux que son tempérament ne Teût voulu. 
Ce qui n'empêchait pas ce prinoe d'être un militaire des plus 
aguen'is, et d'avoir pris une part active et courageuse à toutes 
les campagnes de son temps, toujours prêt au premier son de 
la trompette à changer contre une épée la crosse éplscopale. Si 
peu édifiantes que fussent en général ses mœurs, Ërnest^Au- 
guste savait, lorsqu'il le voulait, prendre un air de dignité épis- 
copale auquel ne se prêtaient pas médiocrement, du reste, son 
abdomen volumineux et la vaste rotondité de sa corpulence. 
Aux rares moments qu'il daignait être prince, et mettre de 
côté le grotesque sans-gène de ses ordinaires façons d'être, il 
avait vraiment en lui de quoi imposer aux gens, et même après 
avoir visité la cour de France, on pouvait rendre hommage à 
rélégance comme à la galanterie de ses manières. 

Nous passons sur les détails de cette première entrevue, pen- 
dant laquelle le prince Georges fut de glace pour son père, dont 
il méprisait d'autant plus vivement les excentricités et le cy- 
nisme, qu'il ne soupçonnait pas les profonds desseins du di- 
plomate et croyait bonnement avec le vulgaire que l'évèque 
d'Osnabrûck, lorsqu'il n'était pas au can)p (te l'Eimpereur, n'a* 
vait à sa cour d'autre souci que celui de se divertir. 

Les Altesses prirent donc les devants, et, suivies de leurs 
nombreux convives, se rendirent dans la salie de festin où un 
somptueux couvert était dressé. Ici le spectacle cbangis^it à Yue 
d'œil, et il faut dire que 1^ table ne se ressentait nullement de 
ce délabrement financier que Tétat du resta de la maison du* 
cale attestait. Avant tout, grand amateur de bonne chère et 
friand à Texcès, Ernest-Auguste n'admettait point d'économie 
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aussi bien que lui^ à cette époque, à pratiquer six ou sept 
heures par jour le grand art des homériques bombances. 

Après une brève (»*aison récitée par le Chapelain de la eour, 
Monseigneur et son auguste épouse avaient pris place à table, 
juste vis-à-vis d'une immense hure de sanglier bouillie dans 
des flots de vin du Rhin. A la gauche de son père s'était assis 
raîoé des deux jeunes Princes, dont les yeux n'eurent rien 
de plus pressé que de chereher derrière le fauteuil de la du- 
chesse, si, par hagard, ils ne découvriraient pas certaines demob 
selles d'honneur qui les mettaient en campagne, mais, hélas, 
aucun asb^ ne se leva sur l'horizon, et deux respentablee 
figures de duègnes plus semblables à Gorgone et à Méduse 
qu'aux déesses Beliooe et Diane, furent tout ce que les regards du 
conquérant avisèrent dans leur expédition. Pendant ce temps, la 
vue du Prince-Ëvèque se reposait com plaisamment sur la splen 
dide hure dont l'aspect savoureux le délectait, et, promenant 
de cette hure à son fils aîné son regard baigné de tendresse, il 
se sentait animé pour les deux d'une même, d'une égale sym« 
pathie; e^r, s'il avait an second donné la vie, à l'autre, il l'avait 
héroïquement enlevée, et si le premier venu possède la faculté de 
faire des enfants, pensait-il dans cet avant-goût des voluptés 
suprêmes, il n'est certes point donné à chacun de, terrasser et 
de vaincre ce roi dea forêts, dont le courage ne se peut'comparer 
qu'à la ruse. 

De nombreuses entrées ayant servi de prélude au festin, 
la sublime hure fut dégustée avec tous les honneurs qu'elle 
méritait, puis vint le tour des rôtis gigantesques, des quartiers 
de cerf et de chevreuil que les faisans, les gelinotes et les coqs 
de bruyère aceompagnaiefit en manière d^escadron volant. 
Parmi les curiosités de cette époque, l'art de l'écuyer tranchant 
tenait une place importante. L'ofticier de la cour d'Emest-Au- 



Ii8 LES KGENIGSMARK. 

guste cbargé de cet illustre ministère n'avait garde de négliger 
une si belle occasion de déployer ses précieux talents. Enfonçant 
donc sa fourchette hardie au ventre du plus énorme volatile 
qui figurait sur la table ducale, il se mit à le dépecer en Tair, 
de façon que les morceaux se détachant en fines aiguillettes, se 
rangeaient comme d'eux-mêmes dans le plat de vermeil avec 
une incomparable symétrie. Le Prince-Évêque suivait celte opé- 
ration avec l'intérêt qu'un général d'armée pourrait mettre 
à voir parader ses régiments, observant en parfait connaisseur 
chaque coup de l'instrument tranchant, et gratifiant à la fin 
d'un signe de tête plein de souveraine bienveillance, l'heu- 
reux virtuose qui s'était acquitté de ses hautes fonctions avec 
tant de vaillantise et de bravoure. 

Cependant, le moment venu des suprêmes libations, on ap- 
porta à Son Altesse une immense coupe d'argent ciselé et d'une 
forme extraordinaire. 

— Mes enfants et vous tous, mes dignes hôtes, dit Ernest-Au- 
giiste mis en belle humeur par les fumées du repas, — ga- 
geons ici que pas un de vous ne se doute de la destination pre- 
mière de cette coupe. C'était tout simplement une cloche, oui 
Messieurs, une cloche qui sonnait tant bien que mal l'office à 
la chapelle du vieil évêché, où personne, grâce à Dieu, n'ima- 
gina de découvrir sous sa triple couche de rouille et de pous- 
sière le précieux métal dont elle est faite. Comme nous ne 
sommes point assez riches pour avoir à nos chapelles des caril- 
lons en argent, et nous passer de ces fantaisies-là, j'ai rem- 
placé par une autre d'un métal moins noble peut être, mais à 
coup sûr tout aussi sonore, la divine cloche dont j'ai enlevé le 
battant, et que je remplis désormais de vin du Rhin. — 

Cette boutade de mauvais goût produisit sur les assistants 
une assez fâcheuse impression; le prince Geoi-ges fronça le 
sourcil et se mordit la lèvre. Ernest-Auguste s'en aperçut, mais 
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comme il n'était point homme à se déconcerter facilement^ n\ ti 
laissa rien paraître, et vidant Tune après Tautrc trois bouteilles 
de Rudesbeimer dans Fimmense enfonnoir : 

— Mes fils, poursuivit-il, reviennent des |iay8 lointiins qui 
voient miirir la noble vigne de Tokay, et toute sorte de crûs 
renommés dont j'oublie le nom. Sans prétendre ici porttT 
atteinte à leur excellence , je regarde, en ma qualité de guerrier 
du nord, comme un de nos premiers devoirs, de célébrer notre 
vieux vin du Rhin, et d'honon.T les dons d'un si généreui com- 
patriote aussi longtemps que Sa Majesté Louis XIV daignera 
nous le permettre. Ces topazes on flacons que vous voyez la, 
proviennent d'une tonne âgée d'environ cent cinquante aas, et 
que, par bonheur, ni les Suédois ni les Impériaux n'ont dépisti'e 
au fond du cellier réservé où elle avait été cachée. Maintenant, 
mon fils, je vous rappelle aux antiqu s mœurs do vos aïeux. 
Nos pères, vous le savez, ne se largi/aicnt point d'une tempé- 
rance exemplaire, et tenaient à ne jamais nxuler et à se mon- 
trer hommes, même le verre en main. J'entends donc vider ce 
banap jusqu'à sa dernière goutte, et tu vas me faire raison, si tu 
veux que je te proclame un vrai chevalier de la bonne et an- 
tique souche allemande. 

À ces mots, Ernest -Auguste saisit à deux mains l'ancienne 
cloche, et la portant à sa bouche, en ingéra le contenu à lentes 
et fortes gorgées dans les immenses cavités de son ventre épis- 
copal. Puis ayant retourné l'énorme vase pour bien montrer à 
tous qu'il n'y restait plus une goutte, il s'essuya d'un air de 
triomphe le menton avec sa main gauche, et de Tautre, tendit la 
coupe à l'aîné de ses fils. Mais le prince Georges la repoussa en 
laissant éclater sa répugnance (i) : 

{\) On trouvera toute cette histoire rapportée dans le curieui ou- 
vrage du docteur Palmblad; je me couteute Ici d'cxlraire et de mettre 
en œuvre. 



130 LES KCBNIGSMARK. 

— Non^ mon père^ j'en demande hnmbtement pardon à Yétre 
Grèce, jttats jaoMiis mes lèvres ne toâchéront à cette* cioctie. H 
ne m'appartient point de m'expHqiier enr ce que je îiégArde 
eomme une profanation, je suis trop jeune eC trop ignorant en 
matière tbéologique; mais ce que je dois dire, c'est qu'un tel 
acte soulève ma oonscience, et que j'aimerais mieux de mes joul% 
ne goûter au vm que d'en boire à même un pareil vâse. 

Le Duc était devenu pâle de colère, et sa fureur s'exaltattt 
encore par un sourd murmure d'approbation dont plusieurs 
d'entre les convives ne craignirent pas d'eweourager la conduite 
du jeune Prince : 

— Ah! ah! re{Hrit-il avec uHe ironique affiertuftte qui mc^ 
naça un «ornent de s'élever jusqu'au pàroxisme de Tindigna- 
tion> — i'ceuf, à ce que je vois, prétend en remontrer à k 
poule, et Monsieur s'imagine être, en pareille question, mieux 
informé que nous qui sommes cependant son père et son évèque ! 
Ëst-ee ainsi, tmn ôls, que vous mettez en pratique cette haine 
vigoureuse des préjugés que je vous avais inculquée, ou bien 
les Jésuites, en Autriche, vous auraient-ils entortillé par ha- 
sard? N'importe, je ne suis pas d'humeur à souffrir qu'on me 
résiste de la sorte, et puisqu'il le faut. Monsieur, je vous or-. 
donne... 

Ernest^AQguste, emporté par reffervesceftce du moment, allait 
commander à son fHs de vider la coupe, lorsque, par bonheur, 
ridée lui vint à Tesprit de l'implacable obstination du prince 
Georges, et soit pour éviter de laisser voir en public le scafida- 
leux spectacle de son autorité de père et de souverain, effron- 
tément bravée, soit qu'il eût fini par comprendre, à part loi, 
que l'emploi de cette cloche pouvait bien avoir aussi quelque 
chose d'inusité, il jugea à propos de détourner la conversation. 

-" Vous conviendrez, je pense, avec moi. Messieurs, que le 
roi de Suède, Gustave- Adolphe, était un assez bon protestant 
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et ne passait point en général pour un monarque impie ; eh bien ! 
voici ce que fu Gustate-Adolpho h Tépard de» di>uxe apAtrcs, 
ciselés en argent, dans la cathédrale de Munich. Or ça, m<\s 
maîtres, leur dit-il, pourquoi diantre vous tenir là les bras cnn- 
sés; si \ou$ avez oublié la parole de Dieu, je fous la rap|)rlle- 
rai, moi, et sur-le-champ il vous les fit fondre en bcaui (Vtis 
comptants, en ajoutant : allez et prêchez la vérité aux paî<>ns. 
Eh bien! je vous le demande maintenant, lorsqu'une telle action 
ne scandalise ici personne, qui donc oserait me condamner d'a- 
Toiragi comme il m'a semblé bon. Transformer une cloche d'ar- 
gent en une noble coupe ; arracher à la rouille, au vent, à la 
p*me, à toutes les intempéries de Tair ce riche et précieux métal, 
\mr le remplir des plus divins présents que la bonté céleste nous 
dispense, et dont nous ne saurions jouir sans ri'porter vers 
elle nos actions de grâces, est-ce donc là, Messieurs, un si gros 
il 



Ut 



Detix heures plus tard la cour et la noblesse d'Osnabriick, 
rassemblées dans la Galerie Verte, pi-enaient place devant un 
théâtre, dressé tout exprès pour la circonstance. 

Le rideau se lève et laisse voir un paysage en Arcadie, où se 
groupent le plus galamment dti monde, et la houlette à la main, 
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des bergers et des bergères, qu'envi roanent^ avec des chevreau i 
et des agneaux portant au cou des rubans roses, les hardis et 
vaillants lévriers de Monseigneur, transformés pour la cérémonie 
en dociles chiens de troupeaux. Les cavaliers, poudrés et vêtus à 
la française, mais sans épée et sans perruque, ont la veste 
brodée, la culotte de taffetas, le bas de soie tendu sur le jarret, 
les souliers à boucles et les manchettes. Quant aux bergères, 
c'est, on le reconnaît, du même «type qu'elles se sont inspirées, 
mais toujours en l'idéalisant : hauts chignons et jupes bouffantes, 
dentelles, éventails et gants parfumés. Entre toutes, brillent 
d'un éclat éblouissant Amaryllis et Thyrsis, ou, si on l'aime 
mieux, Elisabeth et Catherine Meissenberg. Ecoutez-les condam- 
nant en rhytbmes alternés la vanité des cours, et célébrant l'inno- 
cence et les félicités de la vie champêtre. A leurs voix, Céladon 
et Ménalque, dont les flammes depuis longtemps brûlent en se- 
cret, se précipitent aux genoux des belles insensibles et chantent 
leur martyre en roulades adorables. Les cruelles commencent 
par ne rien vouloir entendre et font part aux bergers de la réso- 
lution qu'elles ont prise de passer dans la virginité leurs jours 
consacrés à la chaste Diane. Mais, de leur côté, Céladon et Ménal- 
que redoublent de tendresse et de madrigaux, tellement qu'on 
finit par s'émouvoir et promettre alliance. Les bergers en veulent 
un gage et le prennent; un baiser, fi, l'horreur ! les nymphes 
tombent en pâmoison et voilà qu'en cet instant, pour compli- 
quer le drame, entre le berger Alexis, fils d'un riche pasteur, et 
lui-même épris d'Amaryllis. Alexis chasse Céladon et supplie la 
belle d'accepter sa main; nouveaux refus de la nymphe inexo- 
rable : le débat s'anime, on s'emporte, et Alexis quitte Amaryllis 
en jurant de se venger d'elle. 

Ici l'acte se terminait fort poétiquement, lorsqu'un incident 
des moins prévus vint troubler le pathétique de la situation. 
Ainsi que nous l'avons dit, quelques uns des meilleurs sujets de 
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la meute du Prince-Évèque^ travestis tant bien que niai en chiens 
de bergers, figuraient sur le théâtre. Or, il se trouva qu'un im- 
prudent agneau s'étant approché de trop près d'un diable do 
basset qui sans doute avait médiocrement étudié son rôle^ fut 
mordu vigoureusement. L'agneau bêla, le chien hurla, si bien 
que le rideau tombant au milieu d'une confusion générale, les 
spectateurs perdirent de vue pour un moment l'intérêt de la pas- 
torale. 

— L'intermède, observa la Princesse en se tournant du côté 
de son fils aîné, est composé dans le goût français, je le veux 
bien, mais dans un goûl aujourd'hui passé de modo en Franco. 
Le genre m'en semble tant soit peu suranné et le style fort in- 
correct. Qu'en pensez-vous, mon fils? 

Mais la question demeura sans réponse, le jeune Prince n'ayant 
vu de la pièce et entendu que Thyrsis, dont ses regards venaient 
à peine de se détacher. 

— Mauvais, pitoyable, assommant! grommela le Duc, avec un 
bâillement gigantesque. Je compte, ma chère amie, que cette 
leçon vous guérira de voire amour du bucolique, et que vous 
reviendrez à notre bon vieux style qui peut avoir ses longueurs, 
mais auquel du moins on ne reproche jamais ce faux sentimen- 
tal. Mon brave Phylax, en tout ceci, est le seul qui ait montré de 
l'imagination, et j'avoue que son impromptu m'a charmé, quoi 
qu'il ne s'adaptât guère à la situation. N'importe, Amaryllis a 
tous les droits possibles à notre admiration, et quant à l'autre, 
je la trouve aussi fort belle et digne d'être sa sœur. On me dit 
que ces deux jeunes personnes sont attachées à la cour, mais 
alors, ma chère amie, comment se fait-il que jamais ou ne les 
rencontre chez vous? 

— Mais d'abord, il me semble, parce que Votre Altesse y 
vient très-rarement, ensuite parce que ces demoiselles, depuis 
environ quinze jours qu'elles sont à mon service, n'ont été occu- 

8 
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pées que de la composition et de la mise ea scène de Touvrage 
qu'on nous représente en ce monaent. 

Le rideau se lève : nous sommes au second acte. Les deux 
couples amoureux célèbrent leurs ftançai}les : danses^ gaYottes, 
menuets et sarabandes du plus ^lant style. Tout à coup au mi- 
lieu de la commune ivresse une troupe de corsaires turcs^ con- 
duits par le itfaitte Alexis^ envahit le tbéâlre» Vainement les ber- 
gers s'élancent au secours de leurs bergères; les barbares 
triomphent et les beautés évanouies sont emmenées par eux en 
esclavi^e. Sur ces entrefaites paraît Vénus consolatrice qui ra^- 
nime Tespérance au cœur des bergers éplorés en leur conseillant 
de se rendre auprès de deux nobles prinees issus de la maison 
des Guelfes, et de susciter daàs Tesprit de ces magnanimes cbe- 
taHerâ i'idée d'une (^isade contre Tlnfidèle. AllusioR délicate 
aux deux jeunes vainqueurs de là branche de Bfunswick-Lune- 
bourg-Osnabrûck, et dont Tà-propos charma toute la compa- 
gnie* 

L'acte suivant transporte la scène dans le harem du Sultan de 
Gonstantinople, où géiÉissent captives les deux bergères. Séduit 
par leurs divins appas^ le Sultan cherche à se faire aimer; ca- 
resses^ pi'ésents^ honneurs^ rien ne lui coûte pour atteindre à son 
but I rien, pas même \eÂ menaces* 

-^ Mille diables, s'écria le Duc^ émerveillé du naturel qn'on 
mettait à rendre toute cette partie erotique de Tintermède, m'est 
avis que nus aimables dames s'entendent fort à la peinture de la 
vie de sériail, et voilà qui me j^aît mieux que l'idylle de tout à 
rhenre. 

Cependant, en dépit des interprétations malicieuses du Prince* 
ÉvèquCj la vertu des bergères sort triomphante de l'épreuve. Pas 
plus que les séductions, les menaces n'entament ces cceurs d'une 
si pure trempe, et sur l'ordre sanguinaire du luxurieux Ottoman^ 
les deux belles vont être livrées en pâture aux tigres et aus 
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lions, lorsque Tarmée des chrétiens, ô bonheur! débarque sur la 
rive en déployant Tétendard aux couleurs de Brunswick. Du haut 
de leur balcon Amaryllis et Thyrsis assistent au combat. Le 
Sarrasin succombe et l'Incendie de son palais termine cet acte, 
dont le tableau final mérita les applaudissements de Monsei- 
gneur. 

Ici s'offre en manière d'entr'acte une séance des dieux dans 
rOlympe. Les Immortels sont assis en un conseil aulique,- présidé 
par Jupiter tenant ses foudres, et dont une immense perruque 
trahit la majesté souveraine. Diane porte plainte contre deux 
bergères infidèles à leurs serments de chasteté, et demande que 
prompte et sévère justice soit faite. Sur quoi Vénus prend la 
parole en faveur des belles pécheresses, et le Conseil décide que 
Diane enverra aux nymphes, qu'elle accuse, un messager chargé 
de les ramener à elle par voie de conciliation. Diane choisit Momus, 
et Jupiter en agréant l'ambassadeur, lui recommande en outre 
d'aller complimenter, de sa part, les héroïques chefs de la Croi- 
sade, et de profiter de cette occasion pour leur faire un peu de 
morale et leur inculquer à Tesprit la crainte salutaire des dieux. 
Précepte en harmonie avec la poétique de la scène allemande à 
cette époque, laquelle poétique exigeait impérieusement que toute 
pièce théâtrale eût pour complément une pensée édifiante. Au 
dernier acte, l'armée des chrétiens retourne triomphante; mais, 
6 tourments î les deux Jeunes héros n'ont pu voir, sans en perdre 
le repos, les deux adorables captives qu'ils viennent de délivrer: 
plutôt mourir que jamais se séparer d'elles? et maintenant 
ils se refusent à les rendre à leurs fiancés. Entre la passion et 
la grandeur d*âme une lutte sublime s'engage. Si les yeux des 
déesses enflamment leur passion, les larmes qui de ces yeux 
s'épanchent sur les plus sentimentales ritournelles amollissent 
leurs cœurs, et après les plus douloureuses alternatives les vain- 
queurs se désistent, et, dans un suprême effort de générosité. 
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consentent à remettre leur prise aux mains des bergers Céladon 
et Ménalque. 

— Bravo ! — s'écria l'Évèque d'Osnabrùck en voyant le tour 
que prenait le dénoûraent — c'est chevaleresque, mais invrai- 
semblable, et je vous donne pour certain que jamais seigneur 
de ma race n'a commis si sotte bévue. 

En ce moment une trappe s'ouvrit et deux colonnes de marbre 
en sortirent, surmontées des bustes des deux jeunes Prince?, 
qui furent couronnés de lauriers aux chants d'un hymne solen- 
nel, composé pour la circonstance en l'honneur de la maison 
ducale. 



IV 



Nonobstant Tindolente mollesse de sa nature et son tempé- 
rament fort enclin au plaisir, le duc Ernest-Auguste avait con- 
servé de ces vieilles mœurs allemandes, qu'il rappelait si volon- 
tiers à tout propos, rhabitude de se lever de grand matin. Les 
premières heures de l'aube le trouvaient pre.-que chaque jour 
assis dans son cabinet, occupé à rédiger les nombreuses corres- 
pondances qu'il entretenait avec la plupart des princes de 
l'Europe et surtout avec les agents secrets qu'il pensionnait de 
sa cassette et qui, à Celle, à Hanovre, à Wolfenbuttel, aussi bien 
qu'à La Haye, à Vienne, à Stockholm, à Londres et à Paris, 
avaient pour fonctions d'observer ce qui pouvait intéresser sa 
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politique et de Ten inforiner en détait. Plus tard seulement^ il 
admettait son ctiancelier en sa présence et l'exhortait à donner 
un coup d'œil aux affaires de son propre gouvernement, lequel, 
il faut Tavouer, n'entrait dans ses soucis que pour une part 
très-secondaire. 

Le lendemain de la scène à laquelle nous venons d'assister> 
Monseigneur quittait sa chambre au coup de cinq heures et 
venait se poster devant sa table de travail. Ernest-Auguste avait 
choisi pour lieu de sa résidence privée une des tourelles formant 
Jes angles du château, et, grâce aux murailles de séparation, 
s'était arrangé là deux pièces à demi circulaires, dont Tune lui 
servait de chambre à coucher et Tautre de cabinet de travail. 
Nous respecterons rale/jve ducale et nous contenterons de pé- . 
nétrer dans le cabinet. Au milieu se dressait une immense table 
en bois de chêne sculpté, tandis que le long du mur opposé au 
(lemi-cerclo et figurant pour ainsi dire la corde de cet arc archi- 
tectural, s'élevait une armoire gothique induslrieusement pour- 
vue de casiers compliqués et de tiroirs à ressorts pour la garde 
et conservation de manuscrits et papiers d'État, et de Tautre une 
bibliothèque, moins riche sans doute en livres de théologie et de 
liitérature qu'en pièces diplomatiques de tout genre, et dans la- 
quelle, côte à côte avec des ouvrages d'alchimie et d'astrologie, 
se pressaient des romans erotiques et — en fait de poésie légère — 
ce que les muses galantes, alors en renom tant en France qu'en 
Italie, pouvaient offrir de plus badin. Quanta la muraille faisant 
demi-cercle, on y voyait s'élaler avec un luxe rare les plus ma-^ 
gnifiques trophées de chasse : hures de sanglier et bois de cerf, 
entremêlés de couteaux, de poignards, de carnassières, de fouets 
et d'autres instruments de vénerie. On arrivait à ce cabinet du 
Prince par une longue galerie convertie en salle d'armes et dans 
laquelle était renfermé un véritable arsenal historique : arba- 
lètes, halletodes, arcs et carquois, arquebuses à vent, à mèche. 
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à percussion, pistolets, fiisils, mousquetons, épées, dagues, har- 
nois et boucliers, les mille engins d'attaque et de défense usités 
avant et depuis Tinvention de la. poudre, le tout classé par 
ordre chronologique et dûment recouvert de toiles d'araignées. 
\ la porte se tenaient deux mannequins armés de pied en cap 
et chargés de chaînes, lesquels avaient pour mission de repré- 
senter, sous leurs turbans, deux soldats turcs que le duc Ernest- 
Auguste, dans une campagne contre Tlnfidèle, avait terrassés de 
son bras héroïque. 

Tel était l'appareil guerrier déployé chez monseigneur Tévêque 
d'Osnabrûck qui, du reste, hâtons-nous de le dire, n'était point 
à cette époque le seul de son état à s'occuper de batailles plus 
que d'église. Son voisin, Bernard de Galen, évèque de Munster, 
le dépassait et de beaucoup en humeur guerroyante, et, avec ses 
dix-huit niille hommes qu'il entretenait sur pied et prêtait aui 
souverains étrangers moyennant finances — fourrant ainsi son 
nez dans toutes les querelles de la politique européenne — ne 
ressemblait pas mal à l'idée qn'oû se fait d'un condottiere ita- 
lien au moyen âge. 

Ernest- Auguste terminait sa correspondance du matin lorsque 
le prince Georges fut introduit. 

— Mon fils, dit TÉvèque en faisant signe au Prince de prendre 
place, il est temps que je vous initie ouvertement à ma poli- 
tique et que je vous mette au courant de mes desseins, car je ne 
vous cache pas que je compte sur vous désormais pour m'aider 
'à relever la gloire de notre maison. Vous êtes homme, Georges, 
et vous venez de faire dignement vos preuves sur le champ de 
bataille; la paix, qui semble maintenant s'établir, nous impose 
d'autres devoirs, d'autres talents. D'ailleurs, ni vous ni moi 
n'avons d'armée pour nous conduire par la guerre au but de 
notre légitime ambition; c'est donc à d'autres moyens qu'il nous 
faut recourir : à la diplomatie, à l'adresse, à la ruse... moyens 
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plus lents sans doute^ mais qui finissent par avoir raison de 
tout, et par lesquels on gouverne le monde. — 

A ce début, auquel il était fort loin de s-attendre, le Prince 
leva sur son père de grands yeux très-surpris, et son étonnement 
s-acçrut encore en voyant cette figure épisoopale, sur laquelle il 
Ti-avait observé jusque-là que les signes de Tindolence et de la 
volupté, se contracter tout à coup en un ricanement félin et 
prendre des airs madrés de renard à Taffut. 

— Comme la condition première pour servir mes projets psi 
de les bien connattrei j'exposerai devant vos yeux notre situa* 
tion ; je vous dirai mes efforts, mes espérances, mes visées. 
Prêlez-moi donc toute votre attention, et croyez, si je prends les 
choses d'un peu haut, et rentre dans certains détails à vous con^ 
nus, que ces détails ont ici leur importance. — Peut-être vous 
aura-t-on dit, Georges, que> bien que je sois le plus jeune des 
trois frères et que je passe dans un certain monde pour un per* 
sonnage assez insignifiant, je ne 9uis pas resté tout à fait sans 
influence sur telle ou telle conjoncture intéressant notre famille. 
En 1651, lorsque mon frère Jean-Frédéric entreprit son voyage 
d'Italie, on lui donna pour directeur spirituel un professeur 
d'Helmstadt du nom de Çlum, lequel reçut piission spéciale de 
sauvegarder contre les séductions et les manœuvres des Jésuiti^is 
Tesprit irrésolu et la foi très-chancelante du jeune Prince. Or, k 
peine ils arrivaient à Augsbourg, où se tenaient en ce moment 
des conférences religieuses fort suivies, le professeur, saisi d'iip 
transport sublime, se déclara vaincu et convaincu, et passa au 
catholicisme, donnant ainsi l'exemple à son élève qui ne tarda 
pas de Fimiter. Tant d'indépendance et de générosité de la part 
d'un simple professeur méritaient une récompense, et le saint 
homme reçut pour sa conversion une honnête somme d'ar- 
gent. 

-* Mais ee dénier d'Iscariote, qui le lui paya donc, à ce misé-- 



140 LES KOBNIOSMARK. 

rable , interrompit le prince Georges? j'ose espérer que ce ne fut 
pas mon père^ car il n'est point à présumer qu'un frère puisse^ 
en vue d'un avantage temporel, pousser ainsi son propre frère 
sur le chemin de Tabime. 

— Et d'abord, mon fils, êtes-vous bien convaincu vous-même 
que le chemin de Rome vous mène si droit à Fabime? Je hais, 
quant à moi, les querelles religieuses, et laisse chacun faire en 
ce point comme il lui plait. Inutile de rechercher entni nous qui 
paya le professeur; il vous suffira de savoir que, personnelle- 
ment, la nouvelle de ce changement de religion me ravit d'aise. 

— Et daignerez-vous m'expliqucr pour quel motif? 

— Vous le comprendrez facilement. Mon frère, en se faisant 
catholique, perdait sou droit héréditaire sur les duchés, lequel 
droit me revenait naturellement, à moi puîné. La chose toute- 
fois ne se réalisa point comme je l'espérais, et j'eus plus de suc- 
cès dans mes intrigues avec l'autre. A mon retour d'Italie, je 
ramenai de Venise une très-agréable danseuse, la petite Zenobia 
Buccoliiii; Georges-Guillaume l'eut à peine vue chez moi qu'il 
s'en éprit aussitôt follement et me demanda de la lui céder. Je 
refusai ; il supplia, au nom de l'amitié fraternelle, m'offrit de 
l'argent, que sais-je ? m'obséda, et sa passion, accrue par l'ob- 
stacle, allait devenir un vrai délire^ quand je pris le parti de me 
laisser toucher, à la condition qu'il me donnerait sa parole de ne 
se marier de sa vie, ou que s'il le faisait, ^e ne serait du moins 
que de la main gauche. Gomme il hésitait et montrait des scru- 
pules, je lui déroulai devant les yeux les trente ou quarante 
mariages morganatiques dont ceux de notre famille se sont, de- 
puis le xn* siècle, passé la fantaisie et, après mûre réflexion, 
il se décida à prêter sur l'Evangile le serment que je deman- 
dai, ajoutant que c'était là de sa part peine bien inutile, car ja- 
mais l'idée ne le prendrait de se marier, attendu qu'il n'aimerait 
au monde d'autre femme que Zenobia.. Gomme les amoureux de 
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tous les temps n'ont guère eu d'autre refrain^ je le laissai dire. 
Quelques années s'écoulèrent ainsi. Puis, un jour, se trouvant à 
Bréda, pour les fêtes que le prince d'Orange y donnait à l'occa- 
sion de ia paix glorieuse avec l'Angleterre, Georges-Guillaume 
rencontra la belle Ëléonore d'Albreuse, 61le du marquis de Poi- 
tou, gentilhomme huguenot, que les troubles de religion for« 
çaient à vivre loin de la France. Cette furieuse passion qui l'avait 
entraîné jadis vers la piquante Zénobia, mon frère la ressentit 
à l'instant pour la gracieuse Française, et, cherchant à multi- 
plier les occasions de se trouver avec la déesse, il imagina de se 
faire instruire par elle dans sa langue. Je vous donne à penser 
si de pareilles leçons étaient de nature à activer une si belle 
flamme! Au bout de quinze jours. Monseigneur proposait à Ma- 
demoiselle de l'épouser de la main gauche, et mademoiselle re- 
fusait, sous préteite que, dans son pays, une assez médiocre 
considération- s'attache à ces sortes d'alliances. Ainsi rebuté, 
mon frère se tourna du côté du père; même refus de la part du 
vieux gentilhomme, dont la pauvreté rendait l'humeur plus 
susceptible. Cependant les choses commencèrent à mieux aller, 
grâce à la médiation de la duchesse de Tarente, sous le patro- 
nage de qui s'était placée Ëléonore. La galante duchesse, facile 
à se laisser séduire par des présents et des flatteries, promit d'a- 
mener sa protégée à consentir à l'hymen morganatique qu'on 
sollicitait d'elle, et les arrangements définitifs de l'union furent 
conclus dans un bal qu'elle donna en l'honneur du dix septième 
anniversaire du jour de la naissance d'Ëléonore. On se maria en 
1665. La pauvre Zenobia reçut Tordre de s'en retourner à Venise 
et partit, laissant à Celle un fils qu'elle avait eu du Duc, ce 
Buccow, qui remplit à la cour de son père les fonctions de grand 
écuyer. Un an après vint an monde Sophie^Dorothéc. Depuis 
cette époque, on ne travaille dans la résidence de Celle, qu'à se 
procurer un petit héritage dont, à la mort de Georges-Guillaume, 
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sa veuve et sa fille entreront en jouissance, en dédommagement 
de la perte du duché qui passe sur ma tête. Dans ce but, mon 
frère acheta une île considérable de TElbe, siiuée près de Ham- 
bourg, et qu'il érigea en douaire, sous les nom et titre de comté 
de Wilhelmsbourg. Comme on triait, pour plus de sûreté, à mon 
consentement, je le donnai de la meilleure grâce ; car, outre que 
je savais parfaitement n'avoir rien à voir ni empêcher dans rem- 
ploi que peut faire mon frère de ses biens allodiaux, je devais, 
en retour de la ratification, encaisser une somme assez ronde. 
Toutefois, quatre années plus tard, en 1669^ une nouvelle négo- 
ciation s'ouvrit à mon avantage. La comtesse d'Harbourg (c'est 
le titre qu'avait pris en se mariant Éléonorc d'Albreuse), la 
comtesse d'Harbourg, dont certains scrupules touchant la vali- 
dité de son alliance morganatique troublaient Tàme, voulait à 
tonte force devenir duchesse. Des pourparlers s'étant établis 
entre nous, on me jura solennellement que le fait, en aucun 
cas, ne porterait la moindre atteinte à mes droits sur le duché, 
non plus qu'à ceux de mes enfants, et mon frère me demanda 
(1(3 le relever, moyennant une somme que je stipulerais encore, 
du sernitjnt qu'il m'avait prêté. L'embarras de mes finances, les 
conseils pressants du prince d'Orange, qui n'aimait pas à nous 
voir désunis, et aussi la pensée que je n'avais en dernière ana- 
lyse rien à perdre à ce jeu, les princesses de notre famille 
n'ayant de droits héréditaires que sur la fortune allodiale, me 
déterminèrent à donner mon consentement. Néanmoins, je dois 
avouer que je me suis souvent reproché depuis, comme une 
faiblesse, cet acte qui eut pour conséquence de donner à mon 
f¥ère une femme légitime dont la fille, Sophie-Dorothée, à peine 
âgée de dix aus, se vit bientôt recherchée par le prince hérédi- 
tairq de Wolfenbuttel, lequel, à mon grand étonnement, parais- 
sait envisager sans répugnance cette union avec une personne 
née fort au dessous de lui. Par bonheur une balle ennemie nous 
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a déban-assés du galant qui, peut-être, en dépit de t6us les par- 
chemins et de tous les protocoles du fiao&de» serait devenu ut 
prétendant au duché» Vous compreoec, je pense^ maintenant, 
mon fila, comment Tévéque d'Osnabruck doit avoir quelque rat* 
son d'espérer réunir un jour sous son sceptre les deux duchés 
appartenant à la maison de Brunsviek-^Liuieboarg : Geor^»^ 
Guillaume n^a qu'une fiite, et cette ûile provient d'une mésal>« 
liance, et le catholique de Hanovre, mon autre frère, en possède 
deut pottr toute descendance. Vous voyez qu'en somme les 
aflatres ne se combinent point trop mal, et qu'il me reste cepen- 
dant qudk}ue motif de croire que j'arriverai ea&a à ce fout vers 
lequel je n'ai cessé de tendre ma vie entière. 

— J'admire votre profondeur de vire et votre haute sagesse 
et me trouve réduit à confesser, à ma honte, que, jusqu'à ce 
jour, je n^avais point connu mon père. 

— En effet, j'ai pris pour principe de ne point me montrer au 
monde tel que je sni^, et je vois avec plaisir que je réussis asses 
bien à jouer mon personnage, puisque mon Ris &i a lui-même 
été la dupe. Avouez maintenant. Monsieur, qu'on peut avoir des 
fous, chasser le sanglier, courre le cerf, boire sec et faire Ta- 
mour, sans être pour cela un si détestable politique 1 

'— Reste seutement à «avoir quel genre de services jte me 
b-ouve en mesure de rendre à mon père. A qnoi suis-je bon en 
temps de paix, moi qui ne m'entends qu'au métier des armes ? 

— Des affaires, Georges, nous en avons par dessus la tète. 
Vous rae demandez quels sont mes plans à votre endroit ^ en 
quatre mots les voici : Après les quelques jours que nous allons 
tâcher de passer en^semfole le plus gaiement du monde, vous quit- 
terez la Résidence |iour vous mettre en quête d'une fiancée que 
je prendrai soin de voiSrs désigner. 

— Un mariage, mon père, vous y pensez déjà? Franchement 
la proposition me paraît... 
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— Très-inopportune en ce moment, n'est-ce pas, à cau>e 
d*uDe certaine dame Bellonne que nous avons en lète. 

Et comme le jeune prince rougissait : Caprice, mon enfant, 
reprit TËvèque, pur caprice que ma propre faiblesse, en pareil 
chapitre, ne me permet point de blâmer, mais qui en aucun 
sens ne doit porter obstacle aui choses graves. D'ailleurs l'un 
o'empèche pas Fautre, et de mon temps on savait mener de 
front rhymen et la galanterie ! 

Le fils sourit froidement et sans se troubler à la cynique insi- 
nuation de son père, dont il commençait à se montrer digne, 
et le Duc-Ëvèque se sentant de l'écho dans celte âme, que Tins- 
tinct du sang mettait à Tabri des préjugés et des scrupules, 
poursuivit le cours de ses homélies. 

— Allez, mou fils ! allez en paix ! et comptez que pendant 
votre absence je veillerai céans sur mademoiselle Catherine de 
Meissenberg, que je m'engage de vous conserver fraîche et pure 
comme une perle dans sa conque. D'ailleurs prenez exemple sur 
moi-même, et croyez bien qu'à mes yeux la raison d'Etat à tou- 
jours prévalu. Dès sa jeunesse, et lorsque je l'épousai, votre 
mère était déjà un modèle, et je prends le ciel à témoin que j'ai 
toujours professé, au fond de l'âme, une invincible horreur pour 
ce qu'on appelle les femmes savantes. Eh bien, mon fils, cette 
horreur, tout immense qu'elle soit, ne m'a point empêché de 
rechercher son alliance, laquelle, je me hâte de le dire, a bien 
tourné grâce à la commodité de nos caractères. Je la laisse se 
plonger tant qu'il lui plait dans les tourbillons de Descartes, 
afironter les monades de Leibnitz, fouiller les mystères de l'éter- 
nité et se garnir la cervelle de toute sorte de doctrines sur la 
métempsycose et autres billevesées auxquelles il ne sert à rien 
de réiléchir.-Et de leur côté ses yeux ne daignent pas se détour- 
ner des sublimes objets de leur contemplation pour aperce- 
voir chez moi ces petites faiblesses qu'une femme n'aime pas à 
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découvrir dans son mari. Mais, si éloignés et dissemblables que 
soient nos goûts et nos penchants^ il est un point cependant où 
nous nous rencontrons elle et moi : Tambition, le besoin do 
conspirer pour Tagrandissement de notre famille. Sophie a dans 
ses yeines le sang des Stuarts et possède^ en dépit de ses hallu* 
cinatious métaphysiques^ une raison ferme, un esprit net et bien 
trempé. Dépositaire de tous mes plans secrets, de tous mrs des* 
seins, elle les corrige, parfois les amende, y met du sit n, et 
me prête un utile secours pour en activer la réussite. De con* 
seilier plus prudent, plus adroit, plus expérimcnié, je ne m*en 
suis jamais connu qu'un seul, mon pauvre fou Burkvrdt, dont 
Texaitation religieuse a ruiné rentendement, et qui, dans son 
petit doigt, avait plus de tact politique et de judiciaire que toutes 
ces tètes creuses qui se gaussaient de lui. 

— Ainsi votre mariage fut un acte purenient ))olitique? Ma 
mère cependant croyait tout le contraire. 

— Sans doute. 

— Et j'ai lieu de penser que son illusion, aujourd'hui, con- 
tinue encore malgré toutes les galanteries qu'on vous reproche. 

— Et, celte illusion, pourquoi la lui enlcverais-je? Quel inté- 
rêt pourrais-je avoir de la lui enlever? Sauf les cas de nécessité 
majeure, évitons autant que possible les infractions aux règles 
de la morale cl de la charité. Dame ! quand l'intérêt parle^ et 
parle haut, c'est autre chose, encore que je n'admette pas qu'on 
doive aller jusqu'au poison et jusqu'au poignard, comme le pres- 
crit certain doctrinaire italien, en qui j'ai trouvé du bon, mais 
dont je n'ai jamais pu me résoudre à suivre les maiimes à la 
lettre; non, je vous le confesse, je n'ai jamais pu m'y résoudre, 
sans quoi, Georges, tu ne serais pas, à cette heure, le fils d'un 
misérable évèque. 

— Pourtant, Monsieur, quand vous avez épousé ma mère^ la 
situation de sa famille était telle, qu'elle a dû assez naturel le- 

9 
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ment croire qu'en recherchant sa main vous obéissiez plutôt à 
un sentiment du cœur^ qu'à ce que tous nommez la raison 
d'État. Songez-y, quelle sorte d'avantage vous offrait alors cette 
union? La tète de Charles 1^^ oncle mcUernel de votre jeune 
femme, était tombée sur l'échafaud; son cousin, le prince 
Charles Stuart, actuellement roi d'Angleterre, errait à travers 
la Hollande et rAllemagne, sollicitant des emprunts et recevant 
des aumônes; sa mère, la reine détrônée de Bohème, vivait des 
générosités de sa sœur, femme du Stathouder de La Haye; son 
père était mort de chagrin, et son frère qui, à la vérité, avait 
fini par ramasser quelques bribes du riche héritage paternel, 
son frère l'Électeur était si pauvre ou si avar«, que soit mau- 
vaise volonté, soit impuissance, on n'obtint jamais rien de lui 
pour ses trois plus jeunes frères. Et pendant ce temps le meur- 
trier Cromvirell, dans \^ plénitude de ses succès et de sa fausse 
gloire, usurpait à loisir tous les droits des Stoarts, et cet hypo- 
crite sanguinaire recevait des souverains de l'Europe les marques 
les moins équivoques dé leur bonne amitié. Je vous le demande, 
Monsieur, quels avantages la princesse Sophie pouvait-elle ap- 
porter à son époux? 

— Dans le présent aucun. Mais, pour le quatrième fils d*un 
pauvre duc, n'ayant en perspective qu'un pauvre évêché, et qui 
ne devait point prétendre aux filles d'empereur et de roi, la 
partie était bonne à jouer, car elle lui donnait chance de relour- 
ner une couronne ou pour le moins un chapeau d'électeur, deui 
atouts qui ne sont point trop à dédaigner. 

— En vérité, mon père a la vue longue, reprit Georçes avec 
une sardonique amertume, seulement ce qu'il voit Se dérobe à 
mesure qu'il approche comme les mirages du désert, car depuis 
tantôt vingt-deux ans qu'il est marié, je ne sache point que l'É- 
Vèque d'Osnabrûck ait avancé d'un Seul pas. 

— Ah! vous croyez... Monsieur Thommo d'État oublie sans 
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doute que voici déjà dix-huit ans que Charles Stuart^ rétabli 
dans tous les droits de ses ancêtres, règne et gouferae en An- 
gleterre. 

— Et quels profits aiFOos-nous, s'il vous plaît, à retirer de là? 

— Charles H n'a point d'enfeints, il est en outre fort épuisé 
par ses débauches, el Ton peut craindre que son existence ne 
se prolonge pas. 

— Eh bien^i alors, en son lieu et place vous aurez son frère, 
un homjûne parfaitement sain et robuste celui-là, et dont la 
constitution, j'espère, ne vous donnera pas les mêmes inquié» 
tndfts. 

— Oui, fflai8> grâce à Dieu, Jacques est catholique et porte 
au fond du cœur son grain de fanatisme; or, comme tout bon 
grain fructifie, donnez à ce papiste six mois de règne sur un 
peuple de puritains, et vous verrez quel beau ménage ils feront 
ensemble. Jacques en a donc pour quelques années, au bout des- 
quelles il subira le sort de son père ou sera chassé comme un 
chien. M'est avis que j'aperçois d'ici celui qui lui succédera. 

— Âh ! ah I son gendre, le prince d'Orange! insinuant et froid 
comme un reptile, flegmatique au dehors comme une grenouille 
hollandaise, mais pour l'énergie et la voracité un vrai requin t 
Ou je le connais mal,^ ou celui-là ne lâchera pas si facilement 
l'étrier! 

— Vous pourriez ehoisir mieux vos images et vos expressions, 
Georges, alors que vous parlez du prince le plus homme d'es- 
prit de l'Europe et de l'un de nos parents illusti*es auquel je ne 
saurais, quant à moi, reconnaître qu'un seul tort : celui d'avoir 
la poitrine mauvaise et de tousser beaucoup. 

— Bah! le mal n'est point si dangereux que tous voudriez lo 
croire. D'ailleurs faites-le mourir lui aussi, et vous trouverez 
encore entre le trône d'Angleterre et ma mère, une multitude 
de cognais qui nous priment. Ne l'ai-je pas entendue elle-même 
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me dirc^ encore ce matin, qu'elle ne gardait, de ce côté, pas 
Tombre d'une espérance. 

— Si votre mère vous parlait ainsi ce matin^ sans doute. Mon- 
sieur, qu'elle avait ses raisons pour le faire; mais comptez que 
les plus doux rêves de ses nuits s'en vont errer autour des veiies 
iles d'Albion, et qu'au centre des tourbillons de Descartes, 
flamboie à ses yeux, le jour, la couronne d'Angleterre : d'ail- 
leurs elle sait aussi bien que moi que c'est écrit là-haut. 

— Et puis-je savoir en quoi consiste ce brillant avenir que les 
astres me promettent, et dont mes faibles yeux n'aperçoivent 
encore point trace sur la terre? 

— Mais, il s'agirait simplement de trois couronnes royales, ni 
plus ni moins ! 

— Ah ! et quelles seraient, s'il vous plaît, ces trois couronnes? 

— Nous avons parlé tout à l'heure de l'Angleterre, de l'E- 
cosse et de l'Irlande, cela fait, si je ne me trompe^ trois cou- 
ronnes, qui valent bien qu'on se donne la peiné de les ramasser, 
alors surtout qu'on n'est que le fils d'un pauvre évêque. 

— Le malheur veut qu'elles ne se trouvent guère sur mon 
chemin, répliqua le jeune Prince, en se bâtant d'ajouter du ton 
d'un homme qui désire être contredit : 

— Au moins, puis-je affirmer que ma vue jusqu'à présent 
n'avise rien. 

— Patience, Monsieur, au retour de l'autel, j'ai tout lieu de 
croire que vous y verrez mieux. Et pour cela, il convient que 
vous ne laissiez pas échapper l'occasion qui s'offre d'épouser 
une héritière plus rapprochée encore du trône que votre mère. 
Le prince d'Orange, marié lui-même à la fille aînée du prince 
royal d'Angleterre, me propose pour vous la main de la prin- 
a»ssc Anne, sœur cadette de sa femme: il ajoute en outre que, 
n'ayant point d'enfants, tous ses droits sur le stathouderat de 
Hollande et sur la couronne de la Grande-Bretagne, vous se- 
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raient transmis par lui aussitôt. Le parti, tous voyez, est sor- 
table, mais il ne faudrait point s'endormir, car on me mande 
ea même temps qu'un autre Georges, le prince de Danemark, 
affiche des prétentions de ce côté, et trouve la perle à son 
goût ! 

— Une jolie perle, en vérité : la figure couperosée , la taille 
raide et disgracieuse, et avec cela, T humeur la plus maussade, 
la plus entêtée, la plus désagréable ! Je connais le prii de ce 
trésor, et j'ai pu Testimer à l'occasion des noces de la sœur. 

— Et depuis quand les héritières d'un royaume sont-elles 
tenues de ranger parmi les Grâces. On les prend comme Dieu les 
a faites, et bienheureux l'on est ! D'ailleurs, vous exagérez ici 
comme toujours: la princesse a la taille élégante, des yeux vifs, 
une charmante voix; mais pour peu que l'affaire vous incom^ 
mode, rien n'est conclu, et je vais écrire au prince d'Orange afin 
qu'il ait à se pourvoir d'autre part. 

— Vive Dieu, comme vous y allez! ne m*accorderez-vous 
pas au moins un jour de réflexion ! Mais dites-moi, mon i>ère, 
cette voix du destin à laquelle vous attachez tant d'importance, 
ne l'avez-vous jamais consultée pour votre propre compte, 
et peut-on savoir de votre avenir que vous disent les astres? 

— Que par vous, mon fils, je serai la souche de l'une des 
plus puissantes races souveraines de l'Europe, et, par l'une de 
mes filles, l'aïeul d'un royal conquérant qui doit émerveiller 
notre âge. Il est écrit en outre que deux de mes fils périront 
sur le champ de bataille, et qu'un ti^oisième se noiera. 

— Et sur quel pays régnera-t-il ce fils glorieux de votre 
fille? 

• — Tout ce que j'en sais, c'est que le pays porte un aigle 
dans ses armes. A quoi vous allez me répondre que plusieurs 
États ayant adopté cet oiseau pour signe héraldique, je n'en 
suis pas plus avancé. 
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— Et que vous prometlent les augures en fait de bonliears 
publics et privés? 

-- D'abord, un chapeau d'électeur, ce neuvième chapeau que 
brigue avec tant d'acharneoient rambition de lean-Frédéric, et 
qui me doit échoir aussitôt que j'aurai recueilli son ^héritage. 

--«• Gomme tout ceci est vraisemblable ! En premier lieu, mon 
onde eompte à peine <|uelque8 années de plus que vous, et sa 
santé, vous en convenez vous-même, est de beaucoup meilleure. 
Mais prenons que vous ayez hérité de ses États; est-ii à supposer, 
je vous le demande, que TEmpereur, que les princes catho- 
liques vous confèrent, à vous protestant, une dignité dont la 
première conséquence serait de troubler l'équilibre religieux et 
politique de TEmpire? Mon bon père, je n'insiste pas davan- 
tage, car tout ceci, je le répète, n'est qu'un jeu ; et plus je 
pense à vos prophéties, plus il me paraît impossible qu'elles se 
réalisent jamais. 

Le jeune Prince achevait à peine ces paroles qu'un cham- 
bellan entra apport^^nt au Duc-Évéque une dépêche, qui, disait- 
il, venait de lui être remise par un courrier arrivé de Hanovre 
en toute hâte. 

— Ah ! ah ! de Groote ! — s'écria Ërnest-Auguste, jetant un 
coup d'œil sur l'adresse — et cachetée de noir? 

L'Évèque rompit l'enveloppe, ouvrit la lettre, et dès les pre- 
mières lignes, son visage s'éclaira d'un rajonnmnent triom- 
phal. 

— Georges, dit-il en tet^dant l0s bras k son fils, saluez le 
nouveau duc de Kalenberg et de Grubenhagen; mon frère Jean- 
Frédéric se rendant en Italie est mort subitement à Augsbourg, 
et sa Souveraineté nous échoit. Demain donc je pars pour Ha- 
novre, et si, comme j'aime à le croire, vous êtes, Georges, un 
prince intelligent et un fils docile, vous^aurez, de votre côté, à 
vous diriger sur La Haye. Au diable la béquille piscopale; un 
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catholique peut la ramasser^ et les âmes des braves habitants de 
ce pays ne s'en porteront pas plus mal. Adieu , terre chérie 
d'Osnabrûck^ patrie des oies et des brebis^ de la tourbe et du 
brouillard^ que les sangliers vivent en paix ! 
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Nous sommes au château d'Agathenbourg^ résidence des Rœ« 
nigsmark. Charles-Jean et Philippe, son jeune frère, de retour 
de leurs aventureux voyages ont revu leur mère, et Tillustre 
douairière ne songe qu'à la gloire d'avoir deux fils, dont Tun à 
peine âgé de vingt-trois ans, s'est déjà conquis tant de renommée 
par ses exploits chevaleresques, et dont l'autre, secrètement 
distingué d'une Altesse, est en passe d'établir la plus haute for- 
tune sur cette ingénue affection, qu'il a su inspirer tout enfant 
à la naïve Sophie-Dorothée, princesse de Brunswick-Lunebourg. 
Rêves d'agrandissement et de pouvoir suprême, rêves ambitieux, 
— quel rêve de mcre ne l'est point? — espérances superbes 
que troublent çà et là pourtant certîiines alarmes, firmament 
d'azur quQ déchire par moments un éclair sinistre ! 
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Une après-midi, la Comtesse douairière et Charles-Jean étaient 
seuls dans une grande salle du château ; la noble dame occupée 
à sa tapisserie, et son fils assis devant la cheminée et faisant 
mine de feuilleter un volume de la bibliothèque. On entrait en 
hiver, et le temps, détestable depuis plusieurs jours, retenait le 
fougueux Chevalier captif entre les murs du donjon héréditaire. 
Ce cœur de feu^ ce tempérament de fer, n'étaient créés ni pour 
le recueillement ni pour la solitude, et la vie de château, ainsi 
réduite à son expression la plus monotone, ne devait pas tarder 
d'avoir raison d'une nature véritablement vouée désormais aux 
hasards de la guerre, au mouvement, à l'agitation des voyages, 
au tumulte des grandes capitales. 

Charles-Jean, après avoir machinalement parcouru son livre, 
le ferma tout à coup, et se levait pour aller dans la bibliothèque 
l'échanger contre un autre, manège assez ordinairement pra- 
tiqué des gens qui s'ennuient à la campagne, lorsque la vieille 
Comtesse l'arrêtant: 

— Charles, dit-elle, je m'aperçois que l'existence tranquille 
et simple que nous menons céans ne vous convient plus. 

— Eh bien! oui, ma mère, répondit le jeune homme, puisque 
vous m'en parlez, je ne vous le cacherai pas davantage, je re- 
grette mon activité. 

— Je reconnais avec vous, mon pauvre enfant, que cette 
maison ne doit point sembler gaie à qui revient y séjourner, 
après avoir goûté du train qu'on mène aux cours de Louis XIY 
et de Charles Stuart. 

— La vie de cour a ses charmes, et je suis loin de la dédai- 
gner, quoique je ne me sente, à dire vrai, aucune espèce de vo- 
cation pour le métier de chambellan. 

— On sait. Monsieur, que vous êtes un aiglon sauvage qui se 
trouve à l'étroit dans son aire, et je n'ai point envie le moins 
du monde de vous quereller à ce sujet. Ce que je blàmç en 
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vous^ Charles, c'est ce continuel ya et vient sans profit et sans 
but. Vous avez de la gloire, d'accord, mais qu'avez-vous fait 
pour Yotre carrière, monsieur le chevalier errant et le paladin f 
Tandis qu'à votre âge votre ancêtre occupait déjà de hauts eni* 
piois, votre père était nuyor, et votre oncle à la fois colonel et 
ambassadeur? 

— Vous aussi, vous allez me parler des temps héroïques, ma 
mère. Ah ! la guerre de Trente Ans, heureux ceux qui ont vu le 
jour à cette époque, mais hélas, il n'est pas donné à tout le 
monde d'être le compagnon d'armes de Gustave*Adolphe et de 
Charles-Gustave! Cependant» vous m'avouerez que tel que je suis, 
je n'ai point démérité de ma famille. 

— A Dieu ne plaise» cher enfant, je sais trop ce que ton hé» 
roîsme m'a coûté d'angoisses. Surtout ces deux campagnes 
contre les mécréants, je les ai touyours sur le cœur ; quelle fu- 
reur aussi d'aller te battre avec des gens sans foi ni loi, des mi- 
sérables qui, m'a-t-on dit, coupent la tête à leurs prisonniers I 

— Chère mère, avais-je donc le choix, et la paix ne régnait* 
elle pas de tous côtés à mon retour de Malte? Aujourd'hui en- 
core» Dieu me pardonne, tout reste calme, que c'est une vraie 
pitié, et sans Tekely et le Grand Seigneur^ son digne compère» il 
ne se tirerait pas en ce moment un seul petit coup de mousquet 
en Europe,' j'imagine que c'est par là qu'il faudra tantôt me 
rendre... Où aller? 

— En France, en Hollaade, en Espagne» peu m'importe le 
pays, pourvu que je te voie enfin prendre un service régulier. 

Tandis que la comtesse douairière de Kœnigsmark et le comte 
Charles-Jean, son fils aîné, avaient ensemble dans le château 
l'entretien que nous venons de rapporter, le cadet de la famille, 
Philippe, en véritable amoureux de roman, errait au jardin, sans 
prendre garde à la neige qui tombait silencieuse et morne sur 
les grands arbres dépouillés. 
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Soudain, au détour d'une allée, une Agurc enfantine, rose et 
blonde, délicieusement enveloppée dans une cape, rejoignit le 
promeneur solilaire. C\'tait Aurore, sœur de prédilection de 
Philippe, accourue là, svelte et bondissant comme un jeune che- 
vreau. L'aimable espiègle passa son joli bras sous le bras de 
son frère, et avant même que celui-ci fut revenu de sa sur- 
prise : 

— S'il vous plaît. Monsieur, lui dit-elle d*une voix enjouée et 
câline, à quoi révez-vous par cette belle matinée de printemps 1 

— Et qui te fait penser que je rêve, petite? reprit Philippe 
en souriant à la vue de ce minois fripon oii se mêlait aux 
grâces de la plus candide innocence, je ne sais quelle étincelle 
phosphorescente de malice et d'esprit. — Est-ce que, par hasard, 
à ton âge, on se doute de ces choses-là ? 

— A mon âge! voilà le grand mot lâché! on dirait, en vérité, 
qu'une fille, à quinze ans, n'est bonne qu'à tenir des livres de mé- 
nage. Mais, Monsieur, pensez-vous donc qu'on soit si novice et 
qu'on n'ait encore pas mis le bout du nez dans le monde? Vous 
ignorez peu1>-ètre que Tan passé, notre mère donna une fête en 
rhonneur du jeune comte Oxenstiem, et qu'à cette fête nous 
avons pris part ni plus ni moins que les plus respectables per- 
sonnes, vous qui nous traitez s^ns conséquence. Figure-toi^ cher 
Philippe, un bal magnifique : Eva de la Gardie était déguisée 
en nonne, ma sœur en bergère, et moi, devine, en bohémienne! 
Et si je te racontais tous les jolis compliments qui se murmu- 
raient à mes oreilles : Charmante, délicieuse, ravissante, enfin 
c'était à me rendre confuse, car tu comprends que je n'en pei^ 
dais pas un mot ! 

— Et Mademoiselle trouvait sans doute les propos fort 
exagérés. 

— Ceci , Monsieur, demeure un secret entre mon miroir et 
moi; et ce qu'on vous en rapporte n'a d'autre but que de vous 
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apprendre qu'on n*est point si petite fille que vous vous Tima- 
ginez. Et pour première preuve^ veux-tu que je te dise à quoi 
tu rêvais tout à l'heure ? 

— A ce qu'il parait^ le rôle de Zingara nous séduit. 

— Pas n'est besoin d'être Zingara ni sorcière pour deviner de 
quel côté voyagent les pensées du comte Philippe de Kœnigs- 
mark. Oserai-je vous demander^ Monsieur^ comment on se com- 
porte à la cour de Celle; car si votre corps daigne consentir à 
rester avec nous, votre âme et votre esprit sont là ? 

— Et quand cela serait, démon! voyez un peu le beau mi- 
racle^ qu'on se souvienne des lieux où nos plus heureux jours 
s'écoulèrent! 

— Jours fortunés! jours incomparables, passés en compagnie 
d'un vieux duc grognon, et de sa sévère moitié. Sais-tu, Phi- 
lippe, que la brillante cour de Charles II a dû te sembler bien 
maussade au sortir d'un tel paradis. Mais j'oubliais, poursuivit 
Vespiègle en minaudant, que le couple auguste possède une 
fille, laquelle a jadis ensorcelé un certain paladin de ma con- 
naissance. 

— De mieux en mieux, et voilà certes un joli langage dans 
la iiouche d'une petite pensionnaire ! 

— Trêve d'injures, Philippe, ou j'ajoute que ledit paladin, 
dévoré de langueur et d'ennui, compte sur ses doigts les heures 
de l'exil, et ne se sentira renaître à l'existence qu'au jour bien- 
heureux de son rappel. Allons, frère, un peu de confiance, à 
quoi bon mo vouloir dérober tes peines, est-ce donc là aussi un 
secret de cabinet? 

— Eh bien ! alors, que te dirai-je, chère sœur... répliqua Phi- 
lippe poussé à bout par cette insinuante et judicieuse pénétra- 
tion, pourquoi me forcer encore à t'avouer que je l'aime, que 
cette absence me tue, et que j'ai dans tout mon sang comme un 
feu qui me brûle ? 
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— Même par cette température de Sibérie ; vertubleu ! que) 
volcan ! Et penser que depuis tantôt trois ans cette belle flamme 
couve; en vérité^ Philippe, il faut ou que tu ne sois p^ de la 
race des Kœnigsmark, ou que cette ficre Princesse exerce sur 
toi quelque influence magique. Car après tout, les simples yeux 
d'une mortelle ne produisent pas de pareils enchantements^ sur- 
tout quand ces yeux sont des yeux eomme les autres, et même, 
à ce qu'on assure, moins beaux que beaucoup d'autres. 

— Que les tiens, par exemple, friponne, c'est possible, en 
tous cas, je lui connais des qualités dont tu devrais te montrer 
plus jalouse. 

— La bonté d'àme peut-être et l'absence de coquetterie ? En 
effet, sur ces deux points on la dit sans reproche. Jamais elle 
ne s'est permis le moindre mot d'esprit, et pour cause ;^ quant à 
sa manière de se mettre ,. il paraît que c'est d'une simplicité, 
d'un goût, d'une élégance! 

— Sotte, qui ne t'aperçois pas que si le mérite de la Prin- 
cesse pouvait être rehaussé à mes yeux, le seul fait d'avoir su 
piquer la jalousie de ma petite Aurore suffirait. Il se peut très- 
bien faire qu'elle ne possède point à part qWq, tous les avantages 
d'une certaine Zingara que je ne nomme point. A ces mots, le 
frère embrassa tendrement sa sœur. ^ J'irai même jusqu'à dé- 
clarer que si cette Zingara ne m'était point unie d^à par les 
liens du sang, peut-être aurais-je la sottise de fermer les yeux 
sur ses défauts, et de mettre à ses pieds mes hommages; mais 
comme cette personne est ma sœur, force m'est de renoncer à 
rechercher sa main, et de m'en tenir à la prier de vouloir bien 
se montrer à l'avenir un peu moins injuste et déraisonnable 
dans ses opinions ! 

— On aura soin d'obéir rigoureusement aux ordres de notre 
cher et aimé frère ; et, dès ce moment, nous déclarons placer made- 
moiselle Sophie-Dorothée de Harboui^, autrement dit très-haute 
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et très-puissante princesse de Brqnswick-Limebourg-CaUe^ au 
premier rang des merveilles de l'Allemagne, et nous invitons 
quiconque aurait Taudace de n'être point là-dessus de notre avis, 
à venir rompre une lance avec tous les Kœnigsmark et tous les 
Wolfenbûttel de la terre. A propos des Wolfenbûttel, on me 
contait hier que le prince Auguste, ton rival... 

A ces deux derniers motSj qu'elle souligna très-distinctement, 
la jeune fille fit une pause. 

— Ëh bien ! le prince Auguste, disais4u?... Ah gà! pourquoi 
te taire maintenant? 

— Parce que je songe, Monsieur, que vous êtes un vilain, 
toujours fort désagréable avec moi, et qui ne mérite point que 
je lui confie un si grave et si important secret. 

— Parleras-tu, s'écria Philippe avec impatience, parle, je ta 
l'ordonne ! 

— Très-bien! ceci s'appelle savoir s'y prendre... et la lutine 
éclatant de Tire> s'échappa. Philippe eut quelque peine à la re- 
joindre, et l'ayant embrassée en la ressaisissant : 

— Voyons, méchante! pour ce collier de perles que tu lor* 
gnais du coin de l'œil l'autre jour chez cet orfèvre de Hambourg. 

— Je me rends... Il faut que tu saches donc que notre bon 
cousin, le prince Auguste, est au moment de commander ^s 
équipages et de partir pour Celle. Que pensez-vous. Monsieur, 
du secret d'État qu'on vous livre, et dites si chacune de mes pa*^ 
rôles ne vaut pas une de vos perles? 

— El que diable le jouvenceau prétend-il faire là? 

— Mais, je suppose, enlever le cœur de ton Herraione, et l'é- 
pouser après s'il réussit. 

— Badinage, l'exil auquel la sentence du vieux duc l'a con- 
damné, ne doit-il passe prolonger aussi longtemps que le mien? 

— C'est possible, mais qui empêche qu'on ne lève l'interdit 
en sa faveur? Sans être des aigles, les grands parents peuvent 
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en somme avoir le rare esprit de préférer, comme gendre, Thé- 
rilier d'une couronne ducale, à un bachelier de noble race, je 
Tavoue, mais qui, jusqu'à présent, du moins, ne leur offrirait en 
dot que sa bonne mine. 

— Parles-tu sérieusement. Aurore? 

— Veux-tu que j'invoque le Styx, le blond Phébus ou ma di- 
vine sœur du firmament dont je porte le nom ? Toute plaisan- 
terie à part, il s'agit, mon cher, de te couper l'herbe sous les 
pieds; le papa, lui-même, est du voyage et prend à cœur de me- 
ner à fin les négociations matrimoniales! 

— Mais, s'il en ^tait ainsi, mortiieu ! je partirais pour Celle 
à l'instant, et du diable si personne ici m'arrèlerait. 

— Prends garde seulement que le vieux due n'aime point les 
coups de tête, et qu'en arrivant trop tôt là-bas tu coures grand 
risque de te faire chasser pour la seconde fois. 

— Mais. à quoi se résoudre alors, car l'heure presse, et tandis 
que nous délibérons, mon rival me souffle ma fiancée. 

— Laisse faire le temps, dans le saint empire romain, les choses 
ne se décident guère d'habitude en un clin d'oeil, encore bien moins 
à la cour de Celle, si formaliste et si pédanlesque. Le vieux 
Georges-fiuillaume en référera d'abord à sa femme, puis à ses 
conseils, Pierre, Paul et Jean, puis enfin à sa fille elle-même, 
et alors peut-être songera-t-on à prendre un parti. Tous ces 
préliminaires, comme tu vois, te donnent le temps d'arriver, et 
ce n'est, en définitive qu'une avance de quelques semaines que tu 
laisses à ton concurrent. En admettant que Sophie-Dorothée ait 
pour toi les sentiments que tu lui supposes, nous devons compter 
qu'elle ne lâchera point pied à la première entreprise, et si, par 
impossible, il arrivait au prince de ne pas trop déplaire... 

— Eh bien ! alors, reprit Philippe du ton le plus rassuré, j'au- 
rais vite fait de reconquérir tous mes droits... 

— A merveille... Monsieur sait à quoi s'en tenir sur les avan- 
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tages de sa personne. Toutefois, n'allez point trop vous fier à 
\otre belle mine, mon doux Narcisse. Auguste n'est point, tant 
s'en faut, un rival à dédaigner : il a de l'agrément, de rélégancc, 
et je sais, moi, qu'à la place de la princesse, il m'en coûterait 
pour me décider. Ah çà! mais vous ne vous apercevez pas qu'il 
neige affreu^ment, et que si nous continuons à bavarder de la 
Borte, nous allons être morfondus. — 

Pendant que le frère et la sœur, bras dessus bras dessous, 
s'en revenaient joyeusement, la mère les regardait par une des 
fenêtres du château, et son cœur battait d'ivresse et d'orgueil à 
l'aspect de ce radieux jeune couple! Noble femme, quelles es- 
})érances et quels rêves ne caressais-tu pas à celte heure; où ne 
tendaient pas les ambitions que tu formais pour eux! Espérances 
déçues, rêves mensongers, ambitions chimériques! Encore quel- 
ques années, et de ces deux fîls^ ta gloii*e et ton bonheur, il ne 
devait rester qu'une poignée de cendres, je n'ose dire deux ca- 
davres, car l'un d'eux, le plus jeune, le dernier rejeton de ta fa- 
mille, allait disparaître tout entier, et ne pas même laisser de lui 
cette trace périssable que l'homme en mourant laisse à la terre. 
Tant d'efforts accumulés par les générations pour bâtir Tédifice 
d'une race illustre; tant de travaux entrepris, de brigues nouées, 
de sang répandu : vanité, néant! Aurore morte, il ne restera 
plus rien debout des Kœnigsmark, pas même ce Burg témoin 
de tes maternelles jactances, pas même le caveau sépulcral, proie 
funèbre promise aux flammes des Danois. Ainsi, jadis, dans la 
nuée et le tonnerre, disparaissaient les races héroïques, léguant 
au monde, pour suprême héritage, un nom douleux contesté 
par l'histoire, et dont la légende ou la fable s'emparaient 
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Laissons la famille de Kœnigsmark se partager en diverses 
directions, et suivons à la cour de Celle le beau prétendant à la 
main des jeunes princesses! 

— Ah! ah! te voilà, mon brave, fit Geoi^es-Ciuillaume en 
apercevant le jeune comte de Kœnigsmark. A merveille !..• Et 
qui vous amène à ma cour, noble chevalier? 

— Monseigneur!... répondit Philippe en faisant une respec- 
tueuse révérence, je suis venu, d'abord, pour vous demander 
pardon de mes égarements passés; ensuite, pour tenter de recon- 
quérir vos bonnes grâces et cette paternelle bienveillance dont 
vous m'avez, jusqu'alors, donné de si précieux témoignages. 

— Oui, mon fils» j'accorde au passé grâce et oubli; et, quaat 
à ma faveur, il dépend de toi de la mériter. Tête-bleu! comme 
te voilà changé ! A la bonne heure ! plus de brusqu^ie ni de 
raideur, mais de l'élégance, de la tenue, en un mot, les manières 
d'un parfait gentilhomme! Pourvu que tu n'aies point gagné 
ces avantages aui. dépens de ta moralité ! de plus, je le trouve 
grandi. Là, réponds franchement, que viens^u chercher céans? 
Si c'est un emploii le veux-tu à ma cour ou dans mon armée, 
car ton physique sied aux deux? 

Philippe n'eut garde de refuser ce qu'on lui offrait, il demanda 
seulement le temps d'y réfléchir. Après quoi le Duc s'informa de 
sa famille, de ses voyages, et l'entretien se termina à l'entière 
satisfaction de l'un et de l'autre. Autre chose il en fut de la con- 
versation de Philippe avec la Duchesse, laquelle, pour bien des 
raisons, répugnait à l'idée d'une alliance avec les Kœnigsmark. 
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Austère en sa conduite, d'une piété, d'une économie eienplaîres, 

répouse de Georges-Guillaume ne ressentait que de l'éloigiie- 
ment à Fendroit des jeunes Comtes qu'elle regardait comme d'in* 
solents chevaliers de fortune^ de fieffés dissipateurs et des liber- 
tins sans foi ni loi, tandis que tontes ses sympathies se décla- 
raient pour le prince héréditaire de Wolfenbûttel, aimable et 
délicat jeune homme dont la douceur, le calme et la discrète 
modération ressortaient davantage encore par le voisinage d'un 
rival tel que Philippe. Georges-Guillaume ne s'était point jusque 
là expliqué sur ses dispositions plus ou moins favorables à l'un 
ou l'autre des deux candidats. D'abord il savait, à n'en pas dou- 
ter, que sa femme protégeait le prince Auguste , il n'aimait point 
à rompre des lances avec elle; ensuite il ne déplaisait pas trop 
à son orgueil de duc et de père, de voir deux prétendants d'il- 
lustre origine, courir ainsi la bague sous ses yeux et poursuivre 
avec chances diverses une lutte dont sa fille était le prix. Ce- 
pendant, peut-être au fond de sa conscience d'Harpagon et 
d'homme qui s'imagine être un grand politique, préférait-il se- 
crètement Kœnigsmark, qu'il croyait le plus riche, au prince Au- 
guste dont le père et l'oncle avaient toujours pris comme un 
malin plaisir de contrecarrer ses plans. Éléonore n'ignorait point 
cette faiblesse du vieux Duc, et s'était adressée à son chancelier 
Bemstorf, esprit judicieux et sagace, mais, hélas! le plus cor> 
ruplible des ministres, et qui s'entendait mieux que personne à 
servir la cause de ses maîtres et de son pays , à moins, toute- 
fois, que d'autres intérêts plus profitables pour sa petite fortune 
ne surgissent Ià pour réclamer son zèle et ses talents. 

Le prince Auguste de Wolfenbûttel dont le retour à Celle 
datait déjà de quelques semaines, ne laissait point de mettre en 
usage le temps qu'il avait en avance sur son rival, et la mère 
de Sophie-Dorothée voyait avec bonheur le fiancé de son choix 
gagner chaque jour davantage dans les bonnes grâces de sa fille. 
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Quant à la Princesse objet de tant de brigues, à quinze ans et 
demi, c'était encore le même caractère folâtre, mutin, capri- 
cieui, fantasque, la même humeur enfantine et volontaire; Té- 
ducation formaliste et gourmée que ses parents s'évertuaient à 
lui donner, ne faisait que contrarier Tindomptable vivacité de sa 
nature, et Tinstinct ne perdait pas une occasion de ressaisir ses 
droits. Aussi persistait-elle à voir dans le Prince beaucoup moins 
nn fiancé qu'un camarade, et je laisse à penser ce qu'à ce titre 
le malheureux Auguste avait à supporter; c'était à chaque in- 
stant de nouveaux tours, de nouvelles espiègleries, et quand 
l'infortuné, en revanche de tant de caprices, de tant de malins 
traits endurés avec une angélique patience, osait risquer un mot 
de sa tendresse et de ses serments^ on faisait mine de ne rien 
comprendre à son langage^ ou bien ou lui partait au nez d'un 
éclat de rire foudroyant. Ce qui désespérait le prince Auguste et 
le portait à venir confier ses découragements à la mèrc, laquelle 
le rassurait de son mieux, ajoutant qu'il ne connaissait rien au 
cœur des jeunes filles, et qu'il devait voir au contraire dans ce 
qui se passait autant de signes certains d'une affection naissante. 

Les choses en étaient à ce point lorsque le jeune comte de 
Kœnigsmark arriva. 

Après avoir pris congé de Georges-Guillaume, Philippe se 
rendit chez la Duchesse où ne l'attendait pas le même accueil. 
Éléonore en l'apercevant fronça le sourcil, et pinça la lèvre en 
faisant signe à ses femmes de se retirer. 

— Parlons sans détour, monsieur le Comte, j'aime les expli- 
cations nettes et catégoriques. Avant tout, le motif de votre vi- 
site en cette Résidence? Qu'y eherchez-vous? qui vous y ramène? 
Éles-vous ici un hôte ordinaire? y venez-vous pour prendre du 
service auprès du Prince, mon époux? A ces termes. Monsieur, 
mais a ces termes-là, seulement, vous pouvez compter sur notre 
bienveillance. 
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A ce langage positif et péremptoire, Philippe hésita et cher- 
chait à tourner le point difficile à Paide de quelque faux-fuyant; 
mais la Duchesse devenant de plus en plus ferme et pressante : 

— Si j'ai bonne mémoire, pousuivit-elle, un incident, peu 
agréable pour vous, marqua la fin de votre dernière visite à 
cette Cour. Or, vous êtes trop fier, monsieur le Comte, pour re- 
paraître, sans un motif sérieux, dans une Résidence dont vous ne 
pouvez avoir gardé, sous un certain rapport, que les plus fâ- 
cheux souvenirs (1). Avouez-le de bonne foi, vous prétendez ob- 
tenir la main de ma fille, et cela par tous les moyens, fus- 
sent-ils même tant soit peu désavoués par les lois de Thonneur 
et de la chevalerie. Voyons, faites-nous votre confession, et n'es- 
sayez pas à cacher davantage ce que nous avons très-pertinem- 
ment découvert. 

Philippe se voyant de la sorte deviné et pris au dépourvu, en 
éprouva d'abord quelque secousse. Cependant, comme en pareil 
cas la dissimulation était inutile, et qu'il n'avait point, après 
tout, de motif pour nier la chose, il prit le parti de s'exécuter 
et le fit dans les termes les plus convenables. 

— Je ne ipéconnais point la valeur de votre alliance^ répli- 
qua la Duchesse, et il y a quelques années, avant que ma fille 
n'eut été déclarée de naissance souveraine, je ne dis point que 
j'eiLsse repoussé vos offres ; mais, aujourd'hui, sa position a 
changé, et des conditions que je vous laisse libre d'apprécier, 
nous ont déterminés, le duc de Celle et moi, à donner la main de 
notre fille à un prince héritier d'une couronne, et de plus, ap- 
parenté à notre maison. 



(4] Quelques années auparavant Philippe de Kœnigsmark avait dû 
quitter Celle à la suite de certains enfantillages amoureux médiocre- 
ment goûtés des grands-parents, et dont la mère de Sophie-Dorothée 
conservait, on le voit, même après une si longue absence, l'irritant 
souvenir. 
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— Et, sans doute^ Sophie-Dorothée... j'ai voulu dire la Prin- 
cesse agrée ce choix, demanda vivement Philippe? 

— Le cœur de ma fille, jusqu'ici du moins, ne s'e^ point 
prononcé ; mais, j*ai tout lieu de croire qu'il ne nous dédira 
point? 

-^ En seratt^n déjà aux fiançailles ? 

— Pas encore, car rien ne presse; mais les choses n'en doi- 
vent pas moins être considérées comme faites. Et, c'est pourquoi, 
je voudrais xous conseiller de quitter de vous-même cette Cour, 
afin de vous épargner un refus. 

-^ De moi-même, répondit Philippe^ non. Madame; jamais, 
du moins, tant que je n^aurai pas entendu mon arrêt de la 
propre bouche de Sophie. 

Et, s'inclinant d'un air de froide courtoisie, il sortit de l'ap- 
partement de la Princesse. 

Le soir, Kœnigsmark rencontra Sophie-Dorothée au cercle de 
la Cour. On devine quelle dut être l'émotion du jeune homme, 
en revoyant l'objet charmant d'une flamme si contrariée. Son 
cœur battait à rompre sa poitrine, son sang refluait vers ses 
tempes; il hésitait, embarrassé et confus, en présence de cette 
aimable personne qui, le plus naturellement du monde, et de 
cette voix ingénument familière dont elle lui parlait jadis ; 

— Quoi! c'eât vous, mon cousin? Que de temps^ bon Dieu! 
depuis que nous ne nous sommes vus ! J'étais alors une dérai-^ 
sonnable petite fille, et vous presque un enfant... J'aurai la 
grandeur d'âme de vous épargner le reste du chapitre, que vous 
n'aimeriez peut-être point à repasser ensemble... Jésus ! que vous 
êtes grandi et devenu un brillant cavalier!.,. Je parle de ce qui 
me frappe, car, pour les qualités de l'esprit et du cœur, vous ne 
nous en avez point fait part encore. 

Pendant ce discours, la mère, qui n'en perdait pas une syllabe, 
pâlissait de dépit, et madeiiloiselle de Knesebeck —^ quelque 
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chose entre la goavernante et la dame de compagnie — s'effor- 
çaif^ mais en vain^ d'aTertir la Princesse en la tirant par sa robe. 
Le mot était lâchée et Philippe déjà 8*al>andonnait auE plus eni»- 
TTdntes espérances. Par malheur, le fortuné rayon à peine en- 
treva s'éyanouit un moment après, lorsque Sophie-Dorothée, en 
quittant Kœnigsmark, se tourna Ters le prince héréditaire de 
Wolfenbûltel, avec qui elle engagea un entretien fort joyeux sans 
doate et plein d'intérêt, car il était à chaque instant interrompu 
par de brillants éclats de rire et semblait ne devoir point unir. 



III 



A quelques jours de là, Philippe, qui ne dormait plus guère, 
s'était levé matin et rôdait dans le parc de la Résidence, la tète 
et le cœnr en proie à toutes les angoisses, à tous les troubles, à 
toutes les hésitations inséparables d'une situation telle que la 
sienne. Ce doute continuel l'obsédait; il voulait aller trouver le 
Duc, obtenir, par son entremise, une explication définitive avec 
Sophie-Dorothée, et savoir, une bonne fois, jusqu'à quel point il 
pouvait compter sur les sentiments d'une si capricieuse Prin* 
Cesse, qui semblait faire de lui Téternel jouet de ses fantaisies. 
11 se préparait à exécuter cette résolution, lorsque l'horloge du 
château raverlil^ en sonnant huit heures, que C'était trop tôt 
encore pour songer à se rendre auprès d'une altesse, et, comme 
un amoureux ne répugne jamais beaucoup à diifcrei* de quelques 
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minutes le moment héroïque qui doit décider de son sort^ il prit 
h parti d'attendre^ et s'assit, pour coalinuer son rêve, aux pieds 
d'une pudique nymphe, dont une touffe humide d'aubépines en 
fleur couvrait voluptueusement le cou de marbre. 

Il plaît souvent à la Fortune d'arranger entre amoureux de ces 
rencontres que )a vraisemblance désavoue et que l'imagination 
irait chercher bien loin : Un jeune homme est assis à l'écart, 
seul avec sa mélancolie ou son désespoir; tout à coup le feuil- 
lage frissonne, une main furtive vient se poser doucement sur 
st»n épaule; il se retourne et voit... Est-ce nn songe ! 

Avant que Philippe se fût remis de sa surprise, l'ombre élé- 
gante et svelte avait disparu. Lui courir après, la saisir par la 
taille cl la ramener dans le mystérieux bosquet, fut l'ouvrage 
d'un clin d'œil. 

— Blon Dieu! Philippe, quelle brusquerie! s'écria la jeune 
Princesse, car c'était Sophie-Dorothée elle-même ; — sois plus 
sage, ou j'appelle au secours! 

— Maintenant ou jamais ! Ai-je assez souffert avant de le 
trouver, ce moment de te sentir seule avec moi! Aussi n'espère 
plus m'échapper avant d'avoir prononcé sur mon sort! 

— Violer traîtreusement la paix jurée, enlever de vive force 
et retenir captive la fille d'un duc souverain, voilà, certes, des 
actes de félonie au premier chef, et qui méritent bien trois jours 
de forteresse au pain et à l'^au, qu'en dis-tu? 

— Au nom du ciel, Sophie, trêve de plaisanterie! Épargne- 
moi, pendant ces courts instanis qui me sont donnés de te voir 
sans témoin ! 

Philippe, à ces mots, la fit asseoir sur le banc de verdure, lui 
prit la main, et, s'agcnouillant à ses pieds : 

— Nous avons été élevés ensemble, les mêmes jeux nous ont 
réunis; tu sais que je t'ainae, Sophie, et ne veux aimer jamais 
que toi au monde... et, lorsqu'après trois ans d'un insuppor- 
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table exil, je te reviens fidèle à cet amour d'enfance, je retrouve 
à tes côtés le même rival odieux qui me dispute ta main ; de 
sorte que je me vois aujourd'hui aussi peu avancé, aussi incer- 
tain qu'autrefois, et ne sachant quel sort tu me réserves. Parler 
Sophie; à cela que peux-tu répondre? 

— Rien ! sinon que tout ce que tu viens de dire est parfaite- 
ment juste. 

— Mais, du moins, as-tu pour moi quelque sentiment? 

— En peux-tu douter, cher Philippe? 

A cet aveu, le jeune homme se jeta aux pieds de ]a Brincesse, 
et couvrant sa main de baisers : 

— Oh! si tu savais, ma Sophie- adorée, combien ce que tu 
viens de dire là me rend heureux ! 

Puis, après un moment de réflexion et d'une voix presque hé- 
sitante : 

— Et cet Auguste que je déteste, réponds, est-ce que, par ha- 
sard, tu ne te sentirais pas aussi quelque chose pour lui au fond 
du cœur? 

— Mais bien certainement ! Et comment cela pourrait-il ne 
pas être? 

— Lui aussi!... s'écria Philippe en se relevant rouge de co- 
lère; juste la même réponse que tu me faisais, il y a trois ans!*.. 
Mais alors. Mademoiselle, vous étiez une enfant; aujourd'hui, 
cette ignorance n'a plus de raison, elle est tout simplement im- 
possible, et vous me permettrez de n'y voir que le manège d'une 
coquette, qui prétend se divertir aux dépens de deux gentils- 
hommes assez fous pour s'être laissés ensorceler par elle. 

Tout en causant, le jeune couple était sorti du bosquet et se 
dirigeait vers la. Résidence, lorsque, sur les derniers mots de 
Sophie-Dorothée, Philippe, au comble de l'ivresse et perdant sa 
retenue, ressaisit la main de sa bien-aimée et se mit à la dévo- 
rer de baisers. 

10 
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En ee œoiiMilit le prince Auguste parut à Taulre bout de 
rallée. 

Le Prinee ^ta immobile comme une statue; ses yeux^ pour 
k première fois de leur tie peut-être, lancèrent un éclair, et sa 
main se porta machinalement sur la garde de son épée. 

Sophie-Dorothée comprit la scène qui se préparait, et courant 
droit à Auguste de Wolfenbûttel : 

— Au nom du ciel, du calrtie et pas de nouvelles sottises! 
murmura-t-elle. Puis, tout haut : Vous savez, Messieurs, ce que 
nous a valu, à tous les trois, votre fameuse équipée d'il y à trois 
ans; libre à vous de la recommencer aut mêmes conditions! 

— Mais ce baiser. Mademoiselle, s'écria le prince Auguste, 
s'efforçaut de modérer sa bile, ce baiser qu'il imprimait sur 
votre main avec une ardeur, un feu ! 

— Dame ! après tout, chacun a sa manière î Ne Tavez-vous 
point embrassée^ vous, Auguste, ma main, autant de fois qu'il 
vous a plu ? C'était là un privilège que j'accordais jusqu'ici à 
l'un et à l'autre ; mais^ pour éviter à Favenir tout motif de que- 
relle, â dater de ce moment, je le retire aux deux partis. Il est 
bon que vous appreniez aussi, Messieurs, que je n'entends point 
snpporter davantage ces haines furieuses et Cette éternelle jalou- 
sie qui ne me laissent aucun repo's. Désormais^ vous vivre» en 
amis, ou vous aurez à vous éloigner de ces lieux. Vous pour- 
suivez le même but, sans doute, mais ouvertement, loyalement; 
qu'y a-t-il donc là pour se baïi* et se provoquer sans cesse ? Ne 
pouvez-vous en usei* à mon égard d'une manière plus courtoise 
et plus chevaleresque ? Quant à moi> je vous déclare que vous y 
gagneriez beaucoup à mes yeux l'un et l'autre. 

Et là-dessus, la jeune Princesse se déroba; puis, tout à coup, 
se retournant : 

— Que celui des deux qui m'aime le mieux, dit-elle, tende sa 
main à l'autre ! 
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Ufl fflomenf les deux aniagoiiiilet dMieovfertnft eo tÊM, pen- 
sifs et se mesBraot de Vœû. Gepeodant la générosité remportant 
dans le cœur d'Auguste^ il détacha lentement sa nain de la 
garde de son épée, et la présentant à Kœaigsaiark : 

*- Sophie a raison, soupira-t-il, soyons amis, ie f offre la 
paix, Philippe; veux-iu Tacoepier de moi? 

Dans un si noble combat, Kœiiigsmark ae pouvait se laisser 
vaincre; et lorsque sa rancune lui eût conseillé Thésitation, son 
orgueil eût parlé plus haut que sa rancune 1 11 passa soudain à 
Tenthousiasme avec le même éUn que sa nature impétueuse 
avait naguère dans la haine, et, sautant au cou du priaoe de 
Wolfenbûttel : 

— Auguste, s'écriart-il, tu peua compter sur moi jusqu*à la 
dernière goutte de mon sang) et d&trelle le préférer à moi, Ta- 
mitié que je te jure ici ne se démentirait pas. Tu es meilleur que 
moi, Auguste, et la niàrites mieux, quoique ta Taimes moins I 



IV 



Maintenant transportons-nous à Hanovre où depuis trois ans 
règne et gouyerne notre ancienne connaissance, le Duc-4:véque 
d'Osoabrûck, que nous avons laissé jadis partant pour aller re- 
cueillir rhéritage de son firère, héritage dont il a pris, dans 
le temps, possession sans conteste, quoique son prédécesseur eût 
deux filles, dont Tainée avait épousé le due de Modène, et la 
cadette Tempereur Joseph H. 

Durant ces trois années bien des petits changements se sont 
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accomplis à la Cour. Et, d'abord, notre belle Diane, mariée à 
M. de Platen, est devenue la maîtresse avouée du duc Ernest- 
Auguste, emploi considérable qui a valu à son époux les fonc- 
tions de grand-maréchal du palais et le titre de baron. Et, pour 
compléter la partie carrée, sa sœur Catherine, la déesse Bellonc 
du fameux triomphe mythologique, a donné sa main à M. de 
Busche, nommé, à son tour, chambellan à peu près aux mêmes 
conditions que M. de Platen; car madame de Busche règne en 
sultane favorite sur le cœur du prince Georges. Diane avec le 
père, Bellone avec le fils, impossible de voir ménage plus édi- 
fiant, et de mieux réaliser l^Olympc sur la terre que ne Tonlfait 
mesdemoiselles de Meissenberg! 

Je crains pourtant que nous n'ayons assez mal choisi notre 
licure pour rendre visite à Ernest-Auguste, car une certaine 
épttre qu'il reçoit à Tinstant, a bouleversé sa physionomie d'or- 
dinaire si avenante et si joyeusement empreinte de belle humeur 
et de gaillardise. Il lit et relit la lettre en question, la froifisc 
entre ses mains, se lève et se rassied, va et vient, souffle et 
grogne, puis sortant tout à coup de son cabinet, traverse une 
longue galerie du château et passe chez la Duchesse. 

La duchesse Sophie était assise dans son boudoir, écoutant 
une lecture que M. de Leibnitz lui faisait. Mais l'aspect ébouriffe 
du Duc ayant averti le philosophe qu'il allait se passer quelque 
scène de famille où sa présence pouvait être de trop, il ferma 
son manuscrit, se leva, et saluant respectueusement^ s'éloigna 
d'un air de dignité froide et tant soit peu raide. 

— Encore ce faquin de latiniste, s'écria Ernest-Auguste, sai- 
sissant au bond le premier prétexte d'éclater. 

— J'espère du moins, répliqua la Princesse, que son âge et son 
caractère protègent celui-là contre les fureurs de votre jalousie? 

— Sa place est à Wolfenbûttel, parmi les livres. Je lui paye 
en commun avec tous les princes de ma fdmille, un subside pour 
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écrire Thistoire de Brunswick^ et le drôle, au lieu d*ètre à son 
affaire^ perd le temps en contemplations, méditations et autres 
balivernes. Gageons que ce manuscrit en contient quelqu'une. 

La Princesse prit le volume et le tendit nonchalamment au 
Duc, en accompagnant sou geste d'un sourire de suprême dédain, 
fait pour aigrir encore davantage la fibre nerveuse du mari. 

— Théodicée, murmura Ernest-Auguste en parcourant le titre; 
Théodicée, quelque thèse sur Dieu, toujours la «léme histoire, 
comme si ce pédant eu savait là-dessus plus long que le commun 
des martyrs; qu'il y prenne garde pourtant, mon chapelain Tac- 
cuse d'être un spinoziste et je n'aime pas les libres penseurs, moi \ 

— Je n'ai point à défendre ici les tendances de cet* ouvrage, 
je me bornerai simplement à vous dire. Monsieur, que ni vous, 
ni votre chapelain, n'êtes en état d'en comprendre le premier mol. 

— A merveille, je ne suis qu'un bélitre! mais si je ne com- 
prends rien à ce galimatias que vous prétendez admirer, il m'im^ 
porte que ma femme et ma cour ne méritent pas qu'on leur 
impute le crime d'athéisme et d'hérésie. 

— Et, Monsieur^ que ne Tavez-vous montré, an temps où vous 
étiez évêque, ce saint zèle pour l'orthodoxie religieuse, qui me . 
parait vous échauffer si fort ce matin? 

— Sans doute que j'avais mes raisons, toujours est-il. Ma- 
dame, que vous renoncerez à ces subtilités métaphysiques qui ne 
servent qu'à vous attirer les moqueries des savants et les colères 
du clergé. Et quant à ce Leibnitz, qui tous empoisonne de ses 
sophîsmes et cause ici tous ces scandales, je le chasserai, m'en- 
tendez-vous! 

A ces mots la longanimité jusqu'alors imperturbable de la 
Princesse n'y tint plus; son visage devint pourpre comme si le 
sang des Stuarts se fût révolté dans ses veines. Elle releva fière- 
ment la tète, fit un pas vers son mari, et d'une voix ferme et ca- 
tégorique : 
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— Mcoffieur, dii-cUe, c^est la première fois que vous le pre- 
nez avee ra&i sur ce ton^ et je compte bien que ce sera la der- 
nière. Vous me deiM au moins cette justice de reconnattre que 
jamais je ne me suis mêlée de >os affaires, qu^en tant qu'elles 
poutaisnt conœraer les intérêts communs de la famille; dans 
vos travaux partieuliers et vos plaisirs je vous laisse entièrement 
litoe d'agir eiraime il vous plaît, et me résigna même à fermer 
les yeux sur certains désordres qu'au fond de Uàme je déplore 
poiHT vous. Qqe mes occupations et mes études vous semblent 
ridicules, eeci m*est parfaitepaent indifférent, je n*exlge qu'une 
chose : vivre en paix| et s'il vous pfenaft, par hasard, la fan- 
taisie de chassa Leibnitz de ma Cour, je vous réponds. Monsieur, 
aussi vrai que je m'appelle Stuart, que la baronne Platen et 
madame sa soeur sortiraient à Tinstant même du cbÂteau ! 

>— Allons, allons, ma chère amie, reprit le Duc battant en re- 
traite^ à son ordinaire, devant cette altière contenance , voilà 
déjà beaucoup de bruit pour rien; car après tout qu'est-ce qu'on 
vous demande? non pas de renoncer aux philosophes, à leurs 
pompes et à leur? œuvres i mais de vous laisser un peu moins 
absorber pm^ vos songes^ creux el d'en sortir à certain moment, 
lorsque les intérêts de vos enfants réclament to^te votre sollici- 
tude. 

— r S'il en est ainsi^ je trouve que yonxn tardez bien à ms 
iDfîttre dans I9 confidence. 

^ rfio?9ge, poursuivit }e Pue en s'asseyanti iiôagini»«^oui, 
i^a chèrQ ^e, qpe mon frère, après avoir juré tons sas grands 
dieux qu'il ne se marierait jamais que de la main ganehe^ a fini 
par épou^r ^s^madame (i) en légitime mm»l^, ce qui conttitne à 



(1) Ernest-Auguste affectait d'appeler ainsi Éiéonore d'AIbreuse^ 
même iougtemps après l'avoir reconnue pour femme légitime de soo 
frère et partant pour belle-sœur. 
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sa fille upique So{4iie4)orotbée, la qualité et le nnf de pHn- 



-^ C'est possible^ observa froidement la Ducheirae, mais ni ce 
rang, ni eetle qualité ne font qu'elle ait fur le duché le» muinda^s 
droiU bérédilaires. 

^ Qui sait? Dana notre lamiUe lea loia de successioa prêtent 
rolontier!» à Téquivoque et aux doublet gens. D*ailleun mon très» 
cher frère^ tout en ayant jadis déclaré sa fille inhabile à lui eue* 
céder^ peut fort bien aujourd'hui se dédire^ au eaa où la choM 
lui conyiendrait. Du temps où nous vifonSi ma chère amiei il 
ne s'agit point d*aYoir le droit de son côlé, mais la force. 8i ma- 
denQûiselle de Harbourg avait tout bonnement donné sa main à 
un particulier quelconque^ peut-être aurion^^nous eu beau jeu à 
lui contester ses titres, tandis que si elle épouse un prince nous 
aurons un procès et nous le perdrons ! 

— Voulez-vous donc parler du prinee Auguste, qui ae trouve 
à Celle en ce moment? 

«- Tout juste, la chose est déjà résolue entre le père du jeune 
homme et Madame, George8<^uillaume essaie bien de faire 
quelque résistance à cause d'une sorte de prédilection qu'il se 
sept pour le petit Kcenigsmark; mais, bahl demain ou après- 
demain^ le duc Antoine-Ulric, père du prince Auguste, débarque 
dans la Résidence, et vous pouvez être sûre qu'il va se complo- 
ter entre madame Éléonore et lui une manœuvre qui se termi- 
nera par l'entière défaite de mon frère. 

•^ Que faire alors? 

•— Je n'entrevois qu'un moyen. Notre ftls Georges a médio* 
crement réussi en Angleterre. Un bel et bon refus de la princesse 
Anne et le diplôme de docteur à l'université d'Oxford, voilà en 
réalité tout ce qu'il rapporte d'un voyage ruineux pour nous. Il 
faut qu^il se relève de cet échec en épousant sur-le-champ So- 
phie-Dorothée. 
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— Quoi ! mon fils épouser une princesse de main gauche^ la 
fille de cette dame française que vos plaisanteries et vos quoli- 
bels ont si peu ménagée ! 

— Eh ! Madame^ quand k politique parle^ Torgueil et les an- 
tipathies se doivent taire. D'ailleurs quelle alliance plus avan- 
tageuse avez-vous à me proposer pour Georges? Ce mariage, 
songez-y bien, nous conserve un duché. De plus, calculez ce que 
nous trouverons là d'argent comptant; la parcimonie et la ri- 
chesse de Geoi^es-Guillaume sont proverbiales, et depuis des 
années il thésaurise pour sa femme et sa fille. 

— L'aîné de ma race, le neveu des rois d'Angleterre et de 
Bohême, épouser une personne de cette naissance! Mais, en ad- 
mettant que j'impose silence à ce que vous appelez mes préven- 
tions, comment vous y prendrez-vous pour rompre Tiinion pro- 
jetée avec le prince de Wolfenbûttel et mener à bon terme les 
affaires de notre cher Georges? 

— Cette négociation vous regarde, vous, Sophie, et non moi, 
qui n'ai point l'honneur de posséder la confiance de monsieur 
mon fils, et suis d'ailleurs assez mal dans les papiers de mon 
bon frère. 

— Moi, vous n'y pensez pas, Ernest! Et la comtesse de Har- 
bourg, ignorez-vous donc ses sentiments à mon égard ? 

— Bah ! vous lui imposez, et le Duc vous tient en très-haute 
considération. Ne négligez pas, aussitôt arrivée à Celle, d'avoir 
une entrevue avec le ministre Bemstorf. C'est lui qui mènera 
tout, bien qu'à vous parler franc, je ne me doute guère de la 
façon dont il s'y prendra pour passer du camp du prince Au- 
guste dans le nôtre. Au cas où vous verriez les afiaires de 
Georges mal tourner, je n'ai pas besoin de vous dire qu'il fau- 
drait à l'instant vous déclarer en faveur du Kœnigsmark : un 
tel concurrent sera toujours pour nous moins dangereux que 
l'autre. 



LA PBINGSS9E DS CELLE. ^^^ 

— Georges m'accompagnc-l-il ? 

— A Diea ne plaise ! nous n'en sonnnes encore qu'aux préli- 
minaires. Ne brusquons rien. Vous pouvez cependant prendre 
avec TOUS son portrait ; puis, dos que vous jugerez le moment 
convenable pour Tarrivoe du Prince notre Dis, roandez->le-moi. 

Cette dernière recommandation termina Tcnlretien où Krnest-* 
Auguste et Télectrice Sopliie venaient de débattre le fumste pro- 
jet dont l'exécution devait, quelques anné^ plus lard, jeter le 
trouble et le deuil dans leur maison. Sa résolution une fois 
prise^ la ducbesse Sopbie de Hanovre mettait un certain amour- 
propre, une certaine bravoure à Texécuter à l'instant. Aussi se- 
rait-elle partie le soir même, si le Duc ne lui eût fait observer 
qu'encore fallait-il que la cour de Celle et le chancelier de 
G(orges-Guillaume fussent d'avance prévenus de sa visite. Er- 
nest-Auguste la quitta donc pour aller préparer ses dépc^hcs, 
et, s'étant retiré dans son appartement, passa une partie de la 
nuit à travailler avec M. de Groote, son ministre. 

Georges-Guillaume ne tarda pas à recevoir avis do la pro- 
chaine arrivée de la ducbesse Sophie à la cour de OHle, et il se 
bâta d'annoncer cette visite à Éléonorc d'Albreuse. Un nuage se 
répandit aussitôt sur le front de la Comtesse. Dans sa position 
mal définie à la cour de Celle, Éléonore avait tant de fois essuyé 
les hauteurs et les dédains de la docte et altière princesse de 
Hanovre, que Tannonce seule de son arrivée sufRt pour éveiller 
chez elle de fâcheux pressentiments. Cette fois pourtant la femme 
de Georges^uillaume s'alarmait à tort. La duchesse Sophie ar- 
riva plus tôt qu'on ne l'attendait^ et surprit son monde au milieu 
des préparatifs qu'on faisait pour la recevoir; elle fut aimable, 
avenante^ familière^ pleine d'à-propos^ de grâce et de spirituelle 
bienveillance. Éléonore n'en revenait pas. Pour la première fois 
de sa vie^ elle s'entendit appeler : ma belle-sœur, ce qui ne lui 
P^^rmit pas de conserver le moindre doute sur les projets qu'on 
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devait nécessairement avoir en tête. ^eorges-Gaillaume flaira 
aussi quelque intrigue ; seutement^ Tavare étant chez lui plus 
encore aux aguets que le père, il crut qu'on n'en voulait qu'à sa 
bourse et se promit d'en serrer les cordons. Comme on pense, la 
Duchesse n'eut garde d'oublier le vieux Benistprf, et ce ne fut 
qu'après s'être préalablement assurée par des arguments irrésis- 
tiWes du concours du madré diplomate qu'elle résolut d'aborder 
la question avec Geoi^e^-Guillaume. Sophie mit à développer sa 
thèse auprès du vieux Duc beaucoup de «haleur, de conviction 
et d'entraînement. Conjurer un avenir chargé de procès et de 
guerres, écarter les haines de famille et les contestations san- 
glantes, fondre en une seule principauté deux duchés que toute 
autre combinaison enlèverait plus tard au pouvoir de la maison 
des Guelfes, n'y avait-il point là plus de motifs qu'il n'en fallait 
pour dominer de petites susceptibilités de naissance et de rang, 
susceptibilUés mal justifiées d'ailleurs, puisque la gracieuse 
Éléonore d'Albreuse avait, dès le premier jour, été la femme 
selon Dieu et selon Tégltse de Georges-Guillaume, qui depuis 
l'avait solennellemeiit admise à partager tous ses droits souve* 
rains? Les avantages que sa politique et les intérêts généraux de 
la maison des Guelfes devaient retirer d'une telle union ressor- 
taient si clairement, qu'il ne vint pas à l'idée de Geoi^es-Guil- 
laume d'opposer à ce sujet la moindre objection au vœu de la 
duchesse. Malgré son peu de goût pour le prince héréditaire de 
Hanovre, dont il connaissait le caractère égoïste et hautain, 
l'espoir d'une couronne électorale pour sa fille Tattirait presque 
irrésistiblement vers ce mariage. Voir dans l'avenir Sophie- 
Dorothée électrice, quel triomphe! et dire que la perspective, 
loin de s'arrêter là, s'ouvrait jusque sur le trône d'Angleterre • 
La fille d'Éléonore d'Albreuse reine de la Grande-Bretagne ! un 
couple Guelfe assis royalement sur l'un des plus puissants trônes 
de l'Europe! Il y avait en vérité, dans une si glorieuse évocation, 
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de quoi confendre i'eiUendeaient d'un duc de Gelle-Lûnebourg. 
Georges-Guillaume sentit que la tête lui tournait et laissa passer 
le yerûge ; pois bientdt^ son esprit frmd et pratique, sa mé- 
fianeedu temps et des hommes, qui Taraient, disait-il, toujours 
bx)mpé, r^firenant le dessus, il fit entendre le plus poliment 
do Dionde à son auguste sœur que toutes ees belles choses 
pouvaient bien n'ètre> hélas! que des rèfes. 

A ces hésitations du père de Sophie-Dorothée, la duchesse de 
Hanovre répondit par on indéfinissable sourire. 

^ Eh ! que diriez*vous, mon cher frère, si toute cette desti- 
née que je tous dérouie était écrite là*haut? Groyez-You6 à Fas- 
tronoflnie. Monseigneur? 

— Mais je tiéDs pour impiété notoire de mettre eu doute cette 
seieDce, qui date de la création. 

•^ Eh hieni je ne vous ai pas dit une seule parole que les 
astres ne m'aient dictée, et toutes ces grandeurs sont dans la 
destinée de Georges, dans son horoscope. 

A ce mot û^horoscope, Georges-GuilUume n'y tint plus, et se 
levant pour embrasser sa belle-sœur : -^ Puisque les décrets 
éternels l'ont résoin, s'écria-t-ii, à quoi servirait de résister da- 
vantage f Mieux vaut se soumettre et remercier de ses bienfaits 
la Providence. Taecepte donc, comme un insigne honneur pour 
ma maison, l'alliance que vous m*of(rei, en foi de quoi je vous 
donne ma main : diœi (i) ! 

A peine avait-il lâché le mot sans appel, qu*un frisson parcou*' 



(1) Ce dernier terme chei le duc Georgcs-Guilîaume de Celle-Lil- 
nebourg équivalait à une formule sacrameotelle ; il l'avait pris à l'uni- 
versité et depuis ne cessa jamais de le prononcer dans les occasions 
impqrtaotes. Parole définitive, apocalyptique, suprême, ce dixi lui 
servait en quelque sorte à sceller tout acte irrévocable de sa volonté; 
Aussi se donnait-il bien garde de le prodiguer; mais sMl Taiticulait 
une fois, tout était dit, et lui-même ne se reconnaissait plus le pouvoir 
de modifier son propre arrêt : dixil 
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rut SCS membres et que son être devint la proie d*un de ces 
inexplicables pressentiments^ semblables^ dans certaines crises 
de la vie^ à ce que dans Tordre physique sont ces explosions 
électriques qui changent par moments la température; mais 
soudain^ éprouvant comme un remords de sa faiblesse et se 
raffermissant pour ainsi dire contre lui-même : — (Test dit^ ma 
sœur^ vous pouvez compter que cette union s'accomplira^ et 
puisse maintenant le ciel y donner sa bénédiction! 

Éléonore ressentit un vif chagrin de la détermination prise à 
son insu par Georges-Guillaume. La royale belle-sœur eut fort 
à faire pour lever les scrupules de la pauvre mère, engagée dans 
la cause du prince de Wolfenbûttel; mais Eléonore était femme 
et se laissa tenter par les séductions de Tambition et de Torgueil. 
Sou imagination fut éblouie par Téclat d'un diadème, son esprit 
n'Osa se raidir contre Tascendant d^une des plus intelligentes 
princesses de Tépoque, et, subjuguée à son tour, elle promit 
d'amener Sophie-Dorothée à se soumettre. 

La duchesse Sophie quitta la résidence des seigneurs de 
Gelle-Lûnobourg aussitôt après le déjeuner et partit pour Ha- 
novre, heureuse et fière d'avoir en vingt-quatre heures conduit 
à bien une négociation de cette importance. Quelques jours 
après cetle visite de l'électrice Sophie à sa Cour, Georges-Guil- 
laume était assis en conseil et travaillait assisté des barons de 
Bernstorf et de Groote, les chanceliers respectifs des deux cou- 
ronnes ducales. Son Ëicellence M. de Groote, premier-ministre 
d'Ernest-Auguste, ayant accompagné à Celle la duchesse So- 
phie, était resté seul après le départ de sa gracieuse souveraine 
pour s'entendre avec qui de droit sur divers articles du contrat 
de mariage. On venait d'aborder le chapitre de la dot, et ce 
point délicat provoquait entre les membres du puissant congrès 
une controverse des plus vives, lorsque la porte du conseil 
s'ouvrit tout à coup devant Sophie-Dorothée, qui, sautant sur 
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' les genoui de Georges-Guillaume et lui passant autour du cou 
ses jolis bras : — Est-il vrai, mon bon père, soupira-t-elle 
d'une Toix attendrie et câline^ est-il donc possible que vous ayez 
fiancé votre fille sans même Ten prévenir? 

— Oui^ mon enfant, à la condition que tu y consentirais. 

— Ah ! vous avez daigné mettre une condition : cela est ma- 
gnanime, sainez-vous, mon cher père! Eh bien ! sous le sceau de 
cette condition, je vous déclare ici très-solennellement que je 
refuse et que jamais votre prince Georges n'aura ma main. 

Cet acte de rébellion flagrante dépita Georges-Guillaume 
d'autant plus vivement, qu'il se passait en présence de deu^ 
personnages diplomatiques vis-à-vis desquels le duc de Celle 
s'était porté garant de Tohéissance de sa fille. Aussi son Altesse, 
piquée au jeu et sentant qu'elle avait à soutenir cette réputa- 
tion d'autocratie dont elle se i^ontrait si jalouse, manifesta sa 
mauvaise humeur d'une façon décidément rébarbative. 

— Vous oubliez, ma fille, que le premier devoir d'un enfant, 
incapable d'aviser à ses propres intérêts, est de se soumettre à 
la volonté de ses parents. 

— Alors pourquoi dire, vous-même, que ces arrangements 
n'existent qu'à la condition que j'y consentirai? Ah ! de grâce, 
mon père, si vous aimez votre fille, si vous ne voulez pas 
qu'on vous Tégorge, par pitié, rompez cet af&eux mariage ! 

— Ah çà ! es-tu folle, ou prendrais-tu par hasard mon neveu 
Georges pour un ogre ? 

A ces mots, Sophie-Dorothée ouvrit un livre de contes d'en- 
fants qu'elle avait à la main, et, montrant à Georges-Guillaume 
la vignette qui représentait Barbe-Bkue : — Comparez, bon 
père, cette figure avec le portrait du prince Georges, et dites si 
ce n'est point la même physionomie. 

— Nigaude que vous êtes ! reprit le Duc. Et voilà toutes vos 
raisons pour vous révolter contre un mariage que les plus puis- 

II 
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sants intérêts nous commandent^ contre un mariage écrit là* 
haut ! M entendez-YOus, Mademoiselle ? 

'^ Eh bien ! puisque tous croyez à ce que disent les étoiles^ 
TOUS ne TOUS étonnerez pas que j'écoute mes pressentiments et 
mes songes. Or j'ai rM, il y a trois jours> que la Barbe-Bleue 
m^assassinait^ et le spectre avait eiactement la toumôre xlu 
petit mari que vous me destinez. 

— Assez d*enfantîllages ! et si tous ne vouks pas qiie je mé 
iâche tout de b6n^ taisez«fous. 

^^ J'obéis^ mon père; mais quant à tous^ n*oubllei ^ que 
f entends disposer à ma eoiiTeiiance de mon cœur et de ma 
niain. 

La mutiile espiègle^ Au moment de se retirer^ venait ié re* 
prendre son volume de contes, lorsque ses yeux s^afrètèrent 
sur les lignes suivantes inscrites en tète d'un parebemin : 
« Projet de contrat de mariage entre très-haut, trèsHioble et 
ttès-puissant seigneur Son Altesse Georges-Louis de Brunswick- 
Lûnebourg, prince héréditaire de Kalenberg-Hanovire, etc., 
etc., et très-haute et très-puissante dame Sophie-Dorothée, 
princesse de Brunswick-Lûnebourg-Celle^ héritière des comlés 
de Wilhelmsbourg, etc., etc. » 

«- La voilà donc cette fameuse raison d'État ! s'écria la pétu* 
lante enfant, dont une subite indignation enflamma les traits. 
(Test-à-dire qu'on me vend à cet homme, qu'on trafique de moij 
héritière du comté de Wilhelmsbourg qui vaut tant, de la teite 
de Thedinghausen qui i^nd tant ! Et la dot que j'apporte à yotte 
maître, s'il vous plaît, monsieur de Groole, à quel chififre s'é-^ 
lève-t-elle ? 

!^ négociateur circonspect de la maison de Hanovre cher- 
chait son intonation la plus flûlée pour représenter à la Prin- 
cesse qu'il s'agissait d'un contrat et non point d'un trafic, 
et que le prince Georges, fils de son gracieux Souverain, n'était 
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ea. aucune façon l'ogre qu'elle imaginait; mais Tintraitable 
jeune fille, incapable de se modérer, coupa net la parole au di- 
plomate : — Épfirgnez vos ei^cuses et vos flatteries, interrompit 
la Princesse, au comble de l'exaltation, et qu'il vous suffise de 
rapporter à votre Prince héréditaire n^a réponse que voilà. 

Et Sophie-Dorothée lança le portrait contre la muraille de telle 
façon, qu'il se brisa en mille pièces et que les éclats du verre et 
les diamants de la monture se répandirent sur le parquet. 

Essaierons-nous de, décrire quels transports furibonds éveilla 
chez le duc de Celle une conduite si peu en harmonie avec la 
gravité de la situation et le caractère imposant de l'assemblée? 
. -7- Coquine! s'écria Georges-Guillaume en levant sa canne à 
pomme d'or. Tu en feras tant que je le mettrai au cachot pour 
quarante-huit heures avec une cruche d'eau et du pain noir ! 

Mais Sophie-Dorothée, sans reculer d*un pas devant cette for- 
midable manifestation paternelle : 

— Il est en votre pouvoir. Monsieur, de me maltraiter, de 
m'emprisonner, de me torturer! Vous pouvez me traîner à l'au- 
tel par les cheveux, mais il n'y a force humaine capable de 
me contraindre à dire ouû Et pour si enfant que vous m'esti- 
miez> je sais que vous ne trouverez pas un prêtre chrétien pour 
me marier malgré moi à un homme que je méprise I 

Et laissant le Conseil dans H trouble et la stupéfaction, elle 
quitta l'appartement avec un air de suprême dignité. 

— Quelle scène scandaleuse, dit après un moment de si- 
lence le duc Georges-Guillaume, en essuyant la sueur de son 
ûx)nt. Vit-on jamais pareille furie? J'espère^ mon cher Groote, 
que vous ne rapporterez rien de tout ceci à voire cour, attendu 
que Vous avez trop d'expérience des choses pour ne point com- 
prendre qu'il ne s'agit que d'un de ces caprices de cœur, de ces 
enfantillages auxquels^ nous autres politiques, nous ne nous ar- 
rêtons jamais. 
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-— Voire Altesse peut s'en fier à mon silence^ comme de mon 
côté j'ose compter qu'elle daignera prendre en considération les 
justes prétentions de ma cour. Si votre Grâce ne Ta point oublié, 
nous en étions restés au comté de Hoga^ dont il me semblait 
qu'une partie... 

— Prenez le tout, Monsieur, mais au nom du ciel terminons; 
car pour peu qu'un nouvel incident survienne, m'est avis que 
mon duché tout entier y passera. 

Moitié distraction, moitié souci et découragement, Georges- 
Guillaume se laissa ainsi arracher pièce à pièce une foule de 
concessions, que deux heures plus tôt il eût refusées mordicus , 
et que maintenant de guerre lasse, il accordait par muet assen- 
timent. Puis les deux parties' ayant enfin apposé leurs paraphes 
au bas du document, le diplomate hanovrien ferma son porte- 
feuille, salua et prit congé, s'applaudissant in petto de la victoire 
qu'il venait de remporter pour son maître. 
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Quelques jours après, Bernstorf, entrant tout effaré chez le 
DuC; lui annonça que le jeune Kœnigsmark avait été vu, déguisé, 
dans le voisinage du Château. 

— Ah ! ah ! dit Georges-Guillaume, celui-là aussi fait la mau- 
vaise tète! À son aise, laissons-lui tirer sa poudre aux moi- 
neaux ! 

Dès ce moment, des mesures d'excessive surveillance furent 
prises à Tégard de Sophie-Dorothée, qui ne sortit plus au jar- 
din sans être accompagnée d'une grande maîtresse et de deux 
suivantes, gardées à vue elles-mêmes par quatre laquais des 
mieux découplés. 

Plusieurs semaines s'écoulèrent ainsi, au milieu des sanglots 
et des scènes tragiques. 

Un matin, Timpitoyable Bemstorf arriva, tenant à la main un 
message intercepté par sa police secrète. C'était une lettre adres- 
sée par Kœnigsmark à la Princesse, lettre toute remplie des plus 
amoureuses protestations, et qui se terminait par une proposi- 
tion d'enlèvement. 

— De mieux en mieux, fit le Duc. Le dénoûment me parais- 
sait indiqué! Mais, en attendant qu'il s'exécute, qu'on m'em- 
poigne ce drôle, et qu'on me le loge dans un des cachots de la 
tour. 

— Le gaillard a bon pied et bon œil, et le dépister n'est point 
chose aussi facile que Votre Altesse l'imagine. D'ailleurs, en at- 
tentant à sa liberté, vous en faites un martyr; dès lorsj la Prin- 
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cesse s'exalte, et vous perdez toute chance de la ramener à la 
raison. 

— C'est possible! mais à quel parti nous résoudre? N'as-lu 
donc point d'avis à me donner? 

— J'ai bien songé à un petit stratagème ; mais voilà ! les scru- 
pules de Votre Altesse lui permettront-ils de l'adopter? 

— Au diable les scrupules et les préambules î Voyons, f ei- 
pliqueras-tu? 

•^ Supposons que Philippe de Rœnigsmaric écrivît à la jeune 
personne que, désespérant de jamais obtenir le consentement de 
8es illustres parents, il renonce à toute prétention ultérieure et la 
supplie d'agréer son éternel adieu !... . 

— Je conviens qu'une telle démarche aurait un excellent effet 
sur la petite ; mais comment faire pour l'obtenir de Koenigsmark ? 
Groi9-tu donc, qu'à force d'argent et de menaces^ on puisse l'y 
contraindre î 

"-Supposons maintenant que, de son.côté> la Princeiaa 
écrive audit jeune homme pour lui manifester son intention forr 
melle d'obéir au tcBu de ses sages parents, donnant à entendre 
que son choix, si elle eût été libre, se serait prononcé en faveur 
du prince Auguste, et qu'ayant pris sur elle d'imposer silence 
aux tendres et mystérieuses préférences de son c«ur, il ne sau« 
rait y avoir désormais plus d'espoir popr M. de Koenigsoiark, 
Votre Altesse u'estime-t-elle point que, par ce double jeu, on ar» 
riverait à refroidir sensiblement de part et d'autre* sinon à Ta? 
teindre toialiter^ cette malencontreuse passion? 

— Sans doulel mais comment dif^ble t'irnagioes-tu qu'il y ait 
une puissance au monde capable de réduire de pareils aç^oureux 
à se congédier réciproquement de la sorte. 

— Je ne me Timaginc point du tout. Monseigneur, et c'est 
pourquoi je me suis dit qu'on pourrait, au besoin, exécuter la 
chose sans le concours des deux personnes en question. 
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•—Quoi! de fausses lettres! Fï, Bernstorf! mais c'est là un 
moyen ignoble ! et je te prie de ne m'en point reparler; 

"— Aimez-yous mieux laisser le copur de la Princesse en proie 
à cette flamme déplorable qui le ronge et le consume inutile* 
ment? D'ailleurs^ à la guerre comme à la guerre» Monseigneur! 
et ne voyons^nous pas tous les jours d'illustres généraux et de 
grands diplomates recourir^ dans des oirconstanoes pressantes^ s^ 
ces petits expédients?..» Mais puisque Son Altesse a des scru** 
pules» je retire humblement ma motion, et oonfesse mes torts 
d'avoir osé la lui présenter» 

Georges^uillaume» peppif et soucieux» allait et venait dans la 
chambre. Tout à coup cependant» i) s'arrêta et» d'un air qui 
jouait la distraction : 

— Ah çà. Monsieur, reprit-il, s'entend donc à contrefaire les 
écritures? Encore un joli talent que je ne ]ui connaissais pas !... 
Et» lors même que tu saurais imiter leur griffonnage*, crois* tu 
donc, pauvre fou, que ces jeunes gens s'y laisseraient prendre, 
et que ton vieux jargon diplomatique puisse avoir jamais rien à 
démêler avec le style de Tamour? 

— A Dieu ne plaise que j'entreprenne une si délicate bçsognel 
Mais j'avoue que> peut-être, jau cas où la combinaison ne dé-' 
plairait point à Votre AltessCi certains moyens d'exécution n« me 
manqueraient pas, 

— Et, s'il vous plaît, où les chercheriez-vous ces moyens d'exé- 
cution? point à ma cour, je m'en flatte, car personne icl| que je 
sache, ne s'entend à pratiquer oette honorable industrie. 

— J'avoue qu'en ce point, comme en tant d'autres, noua , 
sommes ici légèrement arriérés, mais Hanovre a toujours eu . 
tant d'avantages sur nous, que.,, 

— Et vous avez compté sur la duchesse Sophie? Vous vous, 
trompezi Monsieur ! quand op a du sang de Stuart dans les 
veines, on ne se compromet point en de si misérables intrigues? 
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— Sans élever mes regards jusqu'à la Duchesse^ n'y a-l-il donc 
pas^ à la cour de Hanovre^ certaine dame que je m'abstiendrai 
de nommer, et qui possède, à mon avis, tous les talents requis 
pour remploi que je lui destinerais en cette circonstance? 

— Vous voulez dire la comtesse de Platen? Je la crois en effet 
capable de tout. Et maintenant, soyons francs, mon cher Bems- 
torf, vous sentiriez-vous disposé à prendre sur votre conscience 
rentière responsabilité de cette affaire ? 

— Mon devoir de sujet, ma fidélité, mon zèle ardent pour les 
intérêts de votre maison souveraine ne m'ordonnent-ils pas... 

— D'encourir les peines éternelles?... Dame! c'est beaucoup 
faire, et j'entends que vous soyez bien prévenu d'avance que ce 
beau zèle et cette fidélité à toute épreuve vous exposent à griller 
quelque jour en enfer aux lieu et place de votre gracieux maître. 
Je vous le répète donc, Bernstorf, pouvez-vous prendre sur vous 
la fabrication de ces fausses lettres, et vous sentez-vous le cou- 
rage d'en répondre devant Dieu? 

— Mais j'ai tout lieu de l'espérer. Monseigneur ! 

— Et vous vous engagez à n'en rejeter aucunement la com- 
plicité sur moi? 

— Calculez, Monseigneur^ que le Souverain-Juge examinera 
plutôt l'intention que la forme, et que le but, à ses yeux, excu- 
sera le moyen; dit en ricanant le vieux pécheur, qui ne croyait 
pas à l'enfer. 

— Quant à moi, si utile et profitable que cet acte me semble, 
je le*réprouve et le condamne! Mais, comme chacun n'interroge 
en dernier lieu que sa conscience, je vous laisse libre de faire 
selon vos convictions! Seulement, lorsqu'il vous arrivera d'être 
cité au tribunal du Très-Haut, n'allez point m'impliquer dans 
votre défense et mêler, sous quelque prétexte que ce soit, vos 
affaires avec les miennes; car, je vous le déclare devant Dieu^ ici 
présent, cette chose est coupable et répréhensible; je la vois et 
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la juge telle et tous en abandonne rentière responsabilité^ ajou- 
tant qu'il eût mieux valu^ en pareil cas, faire ce que votre 
propre mouvement vous dictait, el ne me point venir demander 
conseil. 



VI 



A quelques jours de là, un message de Kœnigsmark arrivait à 
la Princesse, laquelle, à son tour, se trouvait avoir écrit à la 
même heure une lettre d'adieux à Kœnigsmark; pour Timitation 
de récriture et du style c'était parfait, et les deux amants tom- 
bèrent dans le piège que leur tendait une main mystérieuse et 
bien méchamment experte, il faut le dire, en ces œuvres du dé- 
mon. Sur Kœnigsmark la lettre produisit à Tinstantreffet qu'on 
souhaitait, et plus on ne le revit dans le voisinage de Celle; sur 
la Princesse, au contraire, l'impression fut tout autre. Et cette 
déplorable missive, coïncidant avec la nouvelle du mariage du 
prince Auguste, détermina chez elle l'explosion d'une maladie in- 
flammatoire qu'avaient dès longtemps préparée tant de secousses, 
d'ébranlements et de combats infligés à son organisation délicate. 
Ce mariage subit d'Auguste de Wolfenbûttel , dentelle était loin 
d'attribuer la cause unique au désespoir du jeune Prince, ce ton 
d'ironieet de persifflage qui régnait dans la lettre de Kœnigsmark, 
éveillèrent dans l'esprit de Sophie-Dorothée l'idée qu'on ne l'avait 
recherchée que pour ses biens, et cette atteinte portée à sa fierté 
native, aux tendres illusions de son cœur, amena une crise 
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qui mit ses jours en danger; la fièvre dura six semaines, puis 
coramencèrent les périodes chanceuses de la convalescence. Pen- 
dant sa longue maladie, Sophie-Dorothée avait vu les angoisses 
de seschèrs parents. A mesure que son rétablissement avançait; 
elle assistait à leur joie renaissante. Insensiblement le repentir la 
prit, elle se reprocha sa désobéissance en s'accusant d'ingratitude, 
et s'évertua de son mieux à lutter contre une répulsion plutôt 
instinctive dont elle ne se rendait pas autrement compte elle- 
même. Une fois résignée , l'aimable enfant fit son acte de sou- 
mission. La mère en pleura, que ce fût de bonheur, on ne 
l'oserait dire; tandis que le père, qui ne voyait dans cette alliance 
qu'un avenir glorieux pour sa race, en éprouva un véritable 
contentement, et manda sur l'heure à son neveu que désormais 
on n'attendait plus que lui, et qu'il eût à se bâter d'arriver. On 
obtint de Sophie-Dorothée qu'elle écrirait à sa belle-mère une 
lettre de respectueuse déférence (1) ; et Bernslorf toucha, pour 
ses bons offices, une somme si colossale, que l'ivresse du mo- 
ment passée, son gracieux Souverain fut comme épouvanté d'a- 
voir pu se laisser aller à une telle munificence. 

Peu a peu Éléonore crut remarquer aussi qu'un changement 
notable s'opérait dans le caractère de Sophie-Dorothée. A cette 
humeur inconsidérée d'autrefois, à ces espiègleries qui, trop 
souvent, trahissaient l'enfance chez la jeune fille, un tempéra- 
ment plus posé, plus réfléchi succédait. Sophie-Dorothée avait, 
en quelques semaines, pris l'âge de raison; mais, hélas! cette 
crainte et cet éloignement qu'elle ressentait à Tégard de son 
royal fiancé, il semblait que rien jamais ne les dût amoindrir, 
et lorsqu'on lui annonça la venue prochaine du prince Geûrg^es, 
la pauvre enfant s'évanouit. 



(4) Cette lettre existe encore parmi les manuficrits du British 
Muséum. . 
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Enfin^ le jour tant redouté arriva. 

Au moment où le prince Georges descendit de cheval dans la 
cour du cb&teau de GeIIe> Sophie-Dorothée^ encore faible et 
convaletcmtej se tefiait | ijpe de^ (^pétres 4e rappartement de, 
sa mère. 

•-• Dieu du cieli murmura la Princesse en tressaillant — re- 
garde, mère» ee visage de br^niei juste comme dans les livresl 
toujours eette affreuse physionomie qui me poursuit! 

Âléonore vit la p41çur de ^^ filld et lu} donner son fUicon de 
sels à respirer ; 

-^ Par grAee, Sopbi^i surmonte ces caprices d'enfant gâté, et 
prends sur toi de te montrer aimable et avenante j songe qu^ 
cette première entrevue peut décider du bonheur de votre vie h 
tous tes deux! 

^ Ne craignez rien^ ma mèrej je serai ibrte, répondit la jeune 
fille dont un squrire am^r effleura les lèvres. 

ûa annonja que le Duc et le Prince attendaient Leurs Altesses 
au grand salon de réception. Sophie-Dorothée entra au bras de sa 
mère et d'un pied. ferme <9t résolu. Le prince Georges de Hanovre, 
présenté par le duc de Celle, son futur beau-père, salua d'abord 
Éléoaore j puis après q\|elques mots doiU l'étiquette comman- 
dait réchangOi jl ^'approcl^a de sa fiancée qui, mue par upe 
sorte de désespoir et dans son parti pris de se montrer gracieuse, 
fit, de son câté> machinalement trois ou quatre pas au devant 
de lui. Alors seulementj ses yeux abaissés jusque-là s'élevèrent, 
et son regard rencontrant le masque impassible du Prince, qu'un 
air de bienveillance étudiée, lui rendait en ce moment ptais dé- 
sagréable, un frisson de terreur ]à saisit et ses genoux fléchi- 
rent, au point que pour ne pas tomber elle dut s'appuyer sur 
un meuble. 

La maîtresse de Georges de Hanovre, celte Catherine de Meis- 
senberg qui, devenue baronne de Puschç, régnait alors en soif- 
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▼eraine sur le cœur du futur époux de Sophie-Dorothée avait, 
dans le but de faire manquer une union que naturellement elle 
détestait^ représenté d^ayanoe au Prince la fille du duc de Celle 
comme une espèce de tète éyentée^ et de perfide et dangereuse 
coquette. Aussi, ce que pouvait avoir d'excentrique cette pre- 
mière rencontre n*étonna point d'abord beaucoup le prince 
Georges; il se demanda seulement si c'était du malaise, de la 
sensibilité jouée, ou quelque coup de théâtre habilement mis en 
œuvre. De toute façon la chose lui déplut. Cet homme habitué 
à la stricte observation des disciplines militaires, ne pouvait 
souffrir qu'on s'écartât de la moindre règle établie par rusage,el 
Sophie-Dorothée, en s'avançant vers lui, avait failli à la première 
loi des convenances. Cependant, malgré la fâcheuse impression 
. qu'il ressentit, le Prince offrit le bras à la jeune fille, et l'ayant 
conduite jusqu'au prochain sopha, resta là debout, l'œil fixe et 
presque indifférent, tandis que la mère s'empressait auprès de 
son enfant et cherchait en même temps à l'excuser, en mettant 
cette équivoque et soudaine pâmoison sur le compte d'une santé 
encore mal rétablie, et d'un yertige fort explicable dans la cir- 
constance. 

Lorsque, cent douze ans plus tard, l'arrière petit-neveu de 
Georges !•' et de Sophie-Dorothée, Georges IV, qui n'était en- 
core que prince de Galles, eut sa première entrevue avec; sa 
fiancée, autre princesse de Brunsv^ick, la même scène, chose 
étrange! se renouvela : égal début de deux drames qui devaient 
aussi se ressembler ultérieurement. 

Toffterois ce déplaisir ne fut qu'un éclair, et lé prince Georges 
se mit à contempler un peu plus en détail celle qui devait 
partager sinon sou cœur, du moins son trône et son destin. 
Georges de Hanovre, pareil en ceci à tous les libertins de la 
terre, appréciait infiniment chez ses maîtresses certaines quali- 
tés de bravoure qu'il eût médiocrement goûtées chez sa femme. 
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Aussi tout ce qui lui était parvenu de Voriginalité humoristique 
de la princesse de Celle, de sa verve moqueuse, de ses frivoles 
entraînements d'esprit, Tavait quelque peu mis en défiance, 
et, sur ce point, Texamen attentif qu'il passa de Sophie-Doro- 
thée, fut plutôt à l'avantage de la jeune personne, les doulou- 
reuses épreuves du cœur ayant, non moins que les souffrances 
de la maladie, singulièrement atténué en elle ces agréments 
mondains qu'il redoutait. De son côté, Sophie-Dorothée s'aper- 
cevant de la maladresse qu'elle avait faite en se voulant mon- 
trer trop empressée, étudia ses mouvements, mesura ses ré- 
ponses, et parut telle qu'il fallait être aux yeux d'un prince qui 
regardait une froideur guindée, une timidité même niaise, 
comme l'apanage d'une fille bien née, tandis que ses favorites, au 
contraire, ne lui semblaient jamais assez haut montées en ef- 
fîronterie et en impudeur. 

Bref, au bout de quinze jours de fréquentation assidue, 
Georges de Hanovre se fit à la jeune Princesse. Malgré son goût 
prononcé pour les brunes, il découyrit bientôt dans la physio- 
nomie de sa fiancée des attraits qui ne laissaient pas d'avoir 
leur charme. Sans doute Sophie-Dorothée était rose et blonde, 
mais elle avait les yeux d'un noir de jais, et ces yeux s'éclai- 
raient de si beaux feux lorsqu'elle dérogeait pour un moment 
à ce maintien de statue, que ce Pygmalion de nouvelle espèce 
prétendait imposer à sa Galatée ! Somme toute, l'ogre duc^l finit 
par s'humaniser et trouver qu'on pouvait s'accommoder d'une 
pareille femme, quand la raison d'État vous ordonnait de 
l'épouser. 

Le mariage eut lieu le 21 novembre 1682. Le ciel était nébu- 
leux et sinistre, la neige couvrait le sol; triste et froide journée, 
en harmonie avec le deuil de la pauvre âme qu'on menait à 
l'autel. Pendant la cérémonie, le courage de la jeune Princesse, 
sa force de volonté, ne se démentirent pas un seul instant. 
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Puis vinrent les félicitAtions et les galas; il fallut tenir tète 
à la joie des parents, aux propos des complimenteurs; il fallut 
répondre à Tappel de Torchestre et danser! Cœur brisé, lugubre 
fête! On dit que par intervalles, quand les fanfares se taisaient, 
on entendait le vent du Nord gémir par les longs corridors du 
vieux cbAteaui et la fiancée alors de frissonner et de p&lir sous 
sa couronne de diamants. 

C*en était fait ! encore quelques jourt| quelques beureSj et 
Sopbie-Dorotbée quittait ses cbers parents, et s'éloignait dç ces 
paisibles lieux, paradis de son enfancej pour aller au m|Iieu, 
d'une famille étrangère, d'une cour bruyante et licencieuse, ou 
nul ne la connaissait, où nul ne Taimaiti affronter un destin, 
plein de dangei^et d'épouvante, 

Dans les romans, le mariage est d'ordinaire le dénoûment; 
dans le drame de la vie de Sopbie-DorothéCi il n'çst que )'intrQ« 
duction-d'un nouvel acte, 
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Cependanti de la résidence de Celle où son mariage avec 
Sophie-Dorotbée allait être célébré^ le prince Georges av^it en« 
voyé à sa favorite l'ordre de s'éloigner de Hanovre. Mais la flèw 
Catherine de Meissenberg s'était refusée à quitter la place, du 
moins jusqu'à l'arrivée du jeune couple, « très^curieuse qu'elle 
était, » disait-elle, « de voir par ses propres yeux les cbarmes 
de son auguste rivale. « 

Au moment donc où Georges et sa femme entraient 9Tea 
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tout le cérémonial usilé dans la cour d'honneur du palai& de Ha- 
novre, madame de Busche, se trouvait dans la chambre à cou- 
cher de §a sœur Elisabeth^ comtesse de Platen^ laquelle^ en sa 
qualité de maîtresse régnante du Souverain^ avait ses petits ap- 
partements au Château. 

— Le perfide! à l'en croire, il ne s'agissait que d'une 
alliance politique, s'écria, rouge de colère, Catherine dont les 
yeux étaient restés collés à la vitre, — et pourtant, regarde, 
sœur, comme à peine descendu de cheval, il s'élance pour la re- 
cevoirau marchepied de sa voilure ! que de galanterie et d'em- 
pressement ! Elle arrive et moi je m'éloigne, qui sait 8'il tiendra 
sa parole, et quand finira mon exil ? 

— Jamais, répondit madame de Platen, votre rôle est joué, 
Catherine , voyez plutôt, comme l'amour a pétri ce masque de 
hronze, capabJe.maintenant, Dieu me pardonne, de grimacer un 
doux sourire ! 

— Tant d'illusions évanouie^; de serments brisés ! iburmura 
Catherine en sanglotant, 

-— Ce^t votre fautei Imprudente qui n'ave» pas fait vos condi- 
tions d'avance î 

— Hélas, ma sœur^ je l'aimais ! et d'ailleurs j'ignore ce doQ 
précieu?^ que vous possède?;, vous, de calculer froidement toute 
chose. 

— Et pour l'avoir ignoré on vous répudie honteusement, 
c'est justice! 

— Elisabeth, poursuivit madame de Busche en mordant son 
mouchoir avec rage et d'une voix étouffée : Ma bonne scenr^, 
jure-moi de semer le trouble et le désespoir dans cet odieux 
ménage.,. 

— Dame ! c'est selon l'avantage que j'y trouverai, répliqua 
madame de Platen, du ton de la plus glaciale indifférence. 
J'attendrai d'avoir vu comment on se comporte à mon égard, 
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— En ce cas, veille à défendre ton propre bien, car j^estime 
ton vieux Duc un assez gros libertin, pour ne pas douter que 
cette masse d'étoupe ne s'enflamme à la première œillade qu'on 
lui décochera. 

— Bah! je suis fort tranquille, quant à moi... ah çà, mais tu 
la trouves donc bien belle celte Sophie-Dorothée? 

— Moins belle à coup sur et moins séduisante, que toutes les 
deux nous Tétions, lorsque nous apparûmes aux yeux du père 
et du fils sous ces fameux habits de Diane et de Bellone. Mais 
hélas! depuis ce jour, des années se sont écoulées; la Princesse 
brille à cette heure de tout Téclat de son aurore et de sou prin- 
temps, tandis que toi, ma chère sœur, il y en a qui osent sou- 
tenir ici que la blancheur et Tincamat de ta peau sont moins le 
produit de la nature que d'un certain artifice, où comme cette 
reine Jesabeldont parle M. Racine, notice ancienne connaissance 
de Paris, tu serais à les en croire, passée maîtresse! 

Caractère voué à tous les emportements de la passion, Elisa- 
beth de Platen, à la moindre piqûre faite à son amour^propre 
avait des bonds et des rugissements de panthère blessée. Livide 
de colère, elle s'élança sur sa malheureuse sœur, et lui serrant 
le bras à le meurtrir : 

— Catherine ! s'écria-t-elle, puis affectant tout à coup le plus 
grand calme, et d'un air d'atroce ironie : 

— Adieu donc, chère belle, il y a cercle ce soir à la Cour, et 
je dois y paraître. Bon voyage, ma fille ! hélas que n'es-tu catho- 
lique pour te retirer aux Carmélites comme cette infortunée 
La Vallière. 

Là-dessus les deux tendres amies se séparèrent, et quelques 
moments plus tard, l'une contristée et cachant mal ses pleurs, 
montait dans une voitui-e de poste, tandis que l'autre, radieusj 
et superbe entrait en véritable impératrice dans les salons du 
Château. 
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La princesse Sophie-Dorotbée dont la récente maladie avait 
sensiblement modéré cette verre d'enfant gâté^ cette vivacité un 
peu buissonnière que bien des gens trouvaient déplaisante^ et 
pour cause^ — la Princesse se montra dans la première récep- 
tion qu'elle présida à la cour de Hanovre^ d'une grâce parfaite et 
d'une irréprochable correction en matière d'étiquette. 

Il va sans dire que Tceil investigateur d'Elisabeth de Plateii 
ne perdait pas un seul de ses mouvements. Sophie-Dorothée 
accueillit de la plus charmante façon tous ceux qui lui furent 
présentés adressant, à celle-ci un mot aimable, à celui-là un 
sourire agréable et digne. Mais quand vint le tour à madame de 
Platen de lui faire sa révérence, la Princesse fronça le sourcil et 
son instinctive répugnance allait se trahir, lorsque se rappelant 
les conseils de sa mère, elle prit sur elle d'étouffer sa première 
impression et d'échanger avec l'arrogante favorite quelques pa- 
roles insignifiantes et froides. 

— Que pensez-vous de la merveille ? dit tout bas à son mari 
Elisabeth revenue à sa place, et pendant que la présentation 
continuait. 

— Mais, à ne vous rien cacher, je la trouve beaucoup mieux 
que je n'imaginais. On me l'avait peinte sous les couleurs d'une 
sorte d'écolière malavisée, de petite espiègle sans retenue ni 
tenue, et je trouve une grande dame qui semble nous arriver 
de Versailles. 

— Je ne vous demande point ce que vous pensez de sa 
tenue qui, selon moi, pourrait être moins raide et moins em- 
pruntée, mais bien quelle opinion vous vous faites de toute sa 
personne? Après avoir jugé la Princesse en Grand Maréchal du 
Palais que vous .êtes, veuillez me dire, en homme que vous êtes, 
aussi, j'aime à le croire, ce que vous pensez de la femme? 

— Sur ce point, vous me permettrez. Madame, de me récuser. 

— Et s'il vous plaît, Monsieur, pourquoi ? 
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— * Cest que loraqu'oa a, comme moi la gloire et le bonheur 
d^ètre Tépoux de rincomparable Elisabeth de Meissenberg, on 
court fort risque de ne pouvoir que se montrer injuste à l'égard 
des autres femmes! 

Ces mots furent débités avec une politesse si voisine de Fironie, 
et une ironie si parfaitement exquiseï qu'il était également im- 
possible d'y voir un compliment ou une offense. C'était aussi ce 
que voulait peut-être M. de Platen, qui tout en profitant^ eo 
homme dépourvu de pr^ugés^ des nombreuses prérogatives du 
personnage qu'il jouait à la cour de Hanovre^ aimait à se dooner 
parfois le plaisir d'embarrasser son monde* 

-^Eh Monsieur^ trêve de flatteries^ nous sommes d'assez vieux 
époux pour nous les épargner l Bref, comment \^ trouvefr-vous : 
laide ou jolie? 

— Jolie, je ne dis pas, mais à coup sûr point laide ! 

— Des cheveux blonds avec des jeux noirs 1 Quoi« vous avex 
le front d'admirer cela? 

. — J'avoue h m» boute que la dij^nance ne me déplaît point. 

— A votre aise. Monsieur le Comte^ et je vous vois d'avance ; 

V Pour cet aimable objet éprit de» plui beaux feux! m 

•— Puissiez-vous dire vrai^ mon doux cour, n'est-il pas temps 
que je fasse enfin quelque chose pour vous qui <^vex déjà tant 
fait pour moi! 

Et le narquois gentilhomme jetant à sa superbe moitié un re- 
gard d'intelligence, s'éloigna en obantant sur tous les ton« U$ 
louanges de la jeune Priucesse 1 

Ernest*AugU6te qui n'avait considéré d'abord que les intérêts 
politiques attachés à cette alliance, ne tarda pas à se montrer 
fort sensible aux qualités que chacun découvrait chez sa bru. Il 
n'y eut donc, à ces premiers moments, que madame de Platen de 
mécontente^ et encore l'altièi^ antagoniste de Sophie-Dorothée 
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dut-elle étoaffer des BenUmento de maheiUance et de dépit se* 
çret, qui à cette heure n'auraient trouvé d'é<:bo nulle part« 
Peu après la Duchewe-mère vit avec plaisir sa belle^fille se 
montrer éprise d'un certain intérêt pour la science qui était, 
après rélévation de sa famille, oe que Tillustre dame avait, on 
ce monde, le plus à cœur. Us prince Georges ceotait, de jour 
en jour, grandir son attachement pour sa femme, et si de son 
côté, Sophie-Dorothée ne pouvait dire qu'elle eût, en lui, trouvé 
ridéal des rêves de sa jeunesse, il faut avouer que ses terreurs 
superstitieuses et son éloignement avaient fort diminué. Bientôt 
la jeune épouse devint mère; un prince leur naquit d'abord, puis 
une princesse : le prince, qui devait un jour être roi de la Grande» 
Bretagne; la princesse, qui devait mettre au monde le Grand 
Frédéric. Néanmoins, le fils d'EmestrAuguste s'absenlait sou* 
vent^ pour se rendre auprès du prince d'Orange, en qui les 
maisons Guelfes de Hanovre et de Celle reconnaissaient leur 
chef et principal soutien, tandis que la branche régnante à 
Woifenbûttel suivait, comme chacun sait, une toute aulre ligne 
politiq^ue. 



vm 



A mesure que Sophie^Dorothée gagnait davantage dans l'af* 
fection de son mari et les bonnes grâces de son beau-père, & 
mesure que sa position se consolidait à la Cour, sa gaieté rêve- 
n^it^ et r^timable et spirituelle personne se retrouvait elle-même. 
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Mais^ hélas ! faut-il le dire? avec la gaieté riante des premiers 
jours le bonheur ramenait aussi les enfantillages^ Tétourderie, 
le besoin de plaire. Jusqu*alors^ Elisabeth de Platen avait régn 3 
seule et sans partage; la jeune Princesse^ une fois qu'elle eut 
pris pied^ lui disputa fièrement le terrain. Quelles sourdes et 
menaçantes rivalités en résultèrent, on le devine. Sophie-Doro- 
thée avait pour elle son rang et Tavenir; mais la Comtesse ^tait 
de fait le véritable pouvoir du moment, la dispensatrice souve- 
raine de tout emploi et de toute faveur! 

Elisabeth de Platen avait alors trente-quatre ans et sa beauté 
semblait toucher à son apogée; le soir surtout, alors que Ther- 
mine et les diamants eu réhaussaient Topulente splendeur. 
Quoique ses formes et ses traits n'eussent rien à redouter encore 
de la lumière du soleil, chez elle, on la voyait rechercher de pré- 
férence le demirjour, ce qui faisait dire aux mauvaises langues, 
(et Sophie-Dorothée était du nombre] que la favorite du duc de 
Hanovre avait « le teint endommagé, » et ne réussissait à pa- 
raître belle qu'à Taide du fard, et de ces bains de lait qu'elle 
prenait chaque matin et qui servaient ensuite au déjeuaer des 
pauvres de la ville. 

Quoiqu'il en soit, Elisabeth de Meisseuberg, à cette époque de 
sa vie, devait produire sur ceux qui rapprochaient une de ces 
attractions magnétiques auxquelles on ne résiste pas même alors 
qu'on en déteste l'influence. Elle vous fascinait comme l'abîme 
vous fascine. Pour arriver au but de ses desseins, pour assouvir 
ses féroces convoitises, satisfaire ses haines, exercer ses ven- 
geances, ni la ruse, ni l'or, ni le crime ne lui coûtaient. Ce que 
Shakespear eût fait d'une pareille héroïne, qui oserait l'imaginer? 
C'était une lady Macbeth, brune, sans préjugés ni fantasmagorie, 
capable de toutes les fureurs, de tous les emportements, de 
toutes les passions d'une reine des temps barbares, mais en 
même temps une vraie femme du xvni* siècle, et qui ne croyait 
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pas aux revenants ! Essayez de lui mettre aux mains le sang du 
roi Duncan^ et vous verrez s'il lui arrive de se lever la nuit 
poursuivie par la tache maudite. Peut-être qu'au moyen âge 
cette infernale créature aurait été lady Macbeth; au dernier siècle 
elle fut la comtesse Platen^ le pire des monstres^ celui que le 
sang ne tache pas^ et pour qui tout est dit quand une foisTeau 
de rose et de jasmin a passé sur la souillure! 

Et c'était avec une pareille femme que Sophie-Dorothée se 
plaçait dès le premier jour en antagonisme ouvert! Avant que 
les rivalités amoureuses ne survinssent, Elisabeth détestait la 
Princesse, et cette haine implacable, avouons-le, la Princesse 
n^avait rien épargné de ce qui devait immanquablement la lui 
attirer. Sophie-Dorothée, en sa qualité de femme à la mode, 
de femme d'esprit, se croyait tout permis et ne ménageait per- 
sonne autour d'elle. Tète éventée et frivole, un peu par coquet- 
terie, beaucoup par inconséquence, elle égorgillait de la plus ga- 
lante façon amis et ennemis. Qu'on pense si l'irritable Ck>mtesse 
était oubliée ! Ce n'étaient que des coups d'épingle, mais ils pi* 
quaient au cœur, et la Platen ne pardonnait pas. Elisabeth était 
plus belle, mais Sophie-Dorothée était plus jolie; elle avait pour 
elle outre la nouveauté, le rang, la jeunesse, et surtout cet 
aimable don de l'esprit, la plus irrésistible des séductions, et qui 
en multipliant ses triomphes préparait sa perte. C'est une vieille 
histoire et qui se reproduit à chaque instant. En France, en An- 
gleterre, comme en Allemagne, l'histoire abonde eu exemples de 
ce genre. 

Qu'il s'appelle Marie Stuart, Henriette-Marie, ou Marie- 
Antoinette; qu'il s'agisse de la reine d'Ecosse, de Téléganle 
femme de Charles l*% ou de Faristocralique compagne de 
Louis XVI, partout vous retrouvez ce type charmant qui semble 
revivre en Sophie-Dorothée. Cette Princesse de tant d'esprit et 
d'agréments, ayant sur la lèvre le mot piquant à côté du sou- 
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rire, dut impatienter, dès le premier joar, Faîtière courtisane, 
habituée à régner par la luxure. Creusez le fond des choses, et 
▼ous retrouveres rétemelle lutte du positif et de ridéal, de l'é- 
légance et de la brutalité, de la poésie et de la prose, en un mot^ 
et %inrtout de la grande dame et de la parvenue. 

Il va sans dire qu'à dater de œ moment il y eut deux cou» k 
Hanovre, et que la Comtesse redoubla d'efiorts pour grouper 
autour d*elle le plus grand nombre d'attentifs et d'affidés. Outre 
ses appartements au palais, madame de Platen avait en ville 
lin hôtel^ véritable résidence de sultane. Là, tous lea jours. 
Il y avait table ouverte; toutes ks nuits on dansait, on jouait, 
on soupalt. Le Duc aimait fort ces réunions, et comme il y venait 
•entent, c'était pour Elisabeth autant d'occasions dé rindispoaer 
contre sa bru, et d'obtenir certaines menues grâeei. Ce fut ainsi 
quelle négocia le rappel de sa sœur, madame de Dusdke^ qu'on 
avait éloignée, espérant que le retour subit de l'ancienne mai- 
tresse du prince Georges apporterait quelque trouble dans le 
Jeune ménage. MAîs, hélas! les charmes de Catherine de Meis- 
senbei^ étaient désormais oubliés, et Hntrlgue échoua (i). 

La guerre était donc déclarée entre les deux puidtences, et si 
la Princesse affectait de «e tenir à peine sur la défenrfve, son 



(4) Le dui^ Braefti-Aagttftle dotit Tunique préoccupation fut toll- 
joUrs l'agrandissement de ses États et leur réunion sous une mémo 
souveraineté, avait, d*acCord aVec la dour'dn Cette, aboH le partage 
des terres et institué le droit de primogéniture. Cette mesure avait eu 
pour conséquence naturelle d'irriter contre le prince Georges ses deux 
plus Jeunes frères, dont Toti, Frédério-Ôuillaume, devait de bonne 
heure trouver la mort dans la guerre de Hongrie, tandis que l'autre, 
Maximilien-Guillaume, que nous avdns yu lors de sa rentrée à Osna-* 
briick, sentait, en avançant en âge, se développer chei lui des germes 
d'ambition et de jalousie. 

Elisabeth de Platen avait en horreur ce jeune prince, et cette fois 
du moins, les griefs de la Comtesse s'appuyaient sur de justes motifs j 
Maximilien s'était rehdu coupable en^rs elle d'Ho de «es actee de 
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â)>fe anlagontste multipliait incessamment aatour d*ellelei em- 
bûches et le» trahison». 

Parmi les demoiselles d'honneur de la daehesse de BanoTre, 
il 7 en atait une dont la ravissante beauté avait un moment 
préoccupé Ventieuse Elisabeth. Mademoiselle Mélusine de Schu« 
lenbourg, (Mélusine était bien le nom d'une pareille magicienne) , 
mademoiselle de Schulenbourg avait des yeux bleus d*une indé- 
finissable langueur^ un minois adorable, une taille de palmier et 
dix-neuf ans! Par quel singulier retour d*humeur, la comtesse 
de Platen changea-t-elle tout-à-coup ses façons d'agir envers 
cette jeune fille, et d^impertinente qu'elle était, devint aimable 
et gracieuse à son égard ? On apprit bientôt à la Cour le secret 
d'une transformation si soudaine, et ce secret, c'était tout sim- 
plement que madame de Platen atait des tues sur la sédnisante 
Mélusine et songeait à la donner pour maîtresse au prince 
Georges, en lieu et place de la pauvre Catherine définitivement 
répudiée. Attirer chez elle cette élégante et suave enfant; l'eni- 
vrer de dangereuses espérances, fut pour l'imperturbable ma* 
trône Taffaire de quelques semaines. Cette fois, du reste, ta 
parole tentatrice tombait en bon terrain, et chez la rougissante 
néophyte, tous les désirs^ toutes les vanités, tous les vices 



bratatité qui o*ont jamais d'eicote* Soit légèreté, soit aversion, à tto 
bal masqué de la Cour, au moment où la belle favorite détachant son 
masque livrait à Tadmlration générale un visage dont riaearoat des 
rose» coterait Talbètre ébUniissaot, le barbare jeuoe bomme ioonda 
ses traits d*une miiture infernale qui fitaussitét s'effeuiller les roses de 
ses Jones et ralsseler sur sa eollerelte ses charmes soudain liquéfiés. 
L'aveniure égaya toat le moodei mais le scandale fut immense, et 
rauteur de cette fâcheuse incartade dut s'éloigner de la Cour. Le 
prince Max prit son exil en raillerie, partit pour Vienne, s'engagea 
an serTîce de TEmpereur, et lorsqu'il reparut à la cour de Hanovre, 
quelques années après^ Thistoire semblait oubliée, et Tétait eu etfet 
de tous hormis de la fière Comtesse. (Voir, sur le prince Mailmilien 
de Hanovre, la note jointe aua Pièeet jastifieativM. 
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étaient à fleur de peau. Ainsi catéchisée , la Tirginale créature 
attendit le moment favorable pour attaquer le cœur du Prince. 

Au retour d'une campagne qu'il Tenait de faire en Hongrie, 
Georges de Hanovre remarqua la belle enchanteresse. Mélusine, 
aussitôt^ mit dehors toutes les coquetteries qu'elle tenait de la 
nature, et tout ce qu'à l'école d'une Elisabeth de Platen, elle 
avait pu apprendre d'artifices et de sortilèges. Si bien que ce 
prince débauché, déjà fatigué de sa femme toujours malade de- 
puis ses secondes couches, n'eut pas grand peine à se laisser 
fasciner. Georges n'était point l'homme des tempéraments et des 
^ délicatesses; lorsque sa passion l'entraînait, il s'y abandonnait 
avec fougue et rudesse, sans aucun respect des convenances, 
sans le moindre ménagement des susceptibilités que sa conduite 
allait blesser. Il afBcha donc en public ses nouvelles amours, et 
Ton vit la timide colombe suivre au galop toutes les chasses, et 
franchh*les fossés et les baies avec l'intrépidité d'une guerrière. 

Un matin, la comtesse de Platen rendait visite à Sophie-Do- 
rothée,, étendue sur sa chaise longue, et comme la Princesse ne 
lui semblait pas être au courant du scandale qui préoccupait toute 
la ville, la charitable Elisabeth se fit un devoir de l'en instruire. 

Vers cette même époque, madame de Busche ayant perdu .<M)n 
mari, se hâta de convoler en secondes noces. Son mariage avec 
le général, baron de W^he, fut célébré avec éclat et la Prin- 
cesse, prétextant son état de faiblesse pour ne point assister au 
bal, y envoya sa dame d'honneur, mademoiselle de Rnesebeck, 
laquelle put se convaincre par ses propres yeux des relations qui 
existaient entre le Prince héréditaire et Mélusine de Scbulen- 
bourg. Quelques réserves que la discrète confidente mit plus 
tard dans ses réponses aux pressantes questions de Sophie-Do- 
rothée, il lui fut impossible de cacher le fond des choses. Sous 
les réticences de sa demoiselle de compagnie, la Princesse de- 
vina tout, et sa jalousie s'enflamma. 
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Sophie-Dorothée fut bientôt au courant du nouveau scandale 
qui occupait la ville; elle se plaignit amèrement à son beau-père. 
Le Duc de Hanovre ne professait pas une sensibilité bien re- 
marquable à Tendroit des doléances de ce genre; cependant^ il 
aimait fort la paii domestique et se souciait peu d'avoir son 
gracieux frère sur les bras, ce qui n'eût point manqué d'advenir, 
au cas oiî la petite y ainsi qu'il appelait sa bru, aurait été porter 
ses griefs en cour de Celle. Ernest-Auguste enjoignit donc sévè- 
rement à son fils d'avoir des mœurs moins reprochables, de son 
côté Ja Duchesse intervint, et ces doubles remontrances ayant 
coupé court aux manifestations extérieures, amenèrent une de 
ces situations qui vous permettant de douter, vous permettent 
de vivre en repos. 



IX 



Un matin une partie de la Cour se trouvait rassemblée chez 
la Duchesse régnante. Elle même, assise à une table, ayant à ses 
côtés la comtesse de Platen, s'occupait à crayonner sur le papier 
des emblèmes et des figures allégoriques pour la broderie. Près 
d'elle une immense pièce d'étoffe était tendue sur îin métier où 
travaillaient, abeilles frémissantes autour de la ruche, les plus 
gracieuses personnes de l'aristocratie hanovrienne. Le vieux Duc, 
établi commodément dans un énorme fauteuil, jouissait du coup 
d'œil avec complaisance, et se donnait parfois la maligne joie 

12 
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de critiquer les jolies hrodeoses^ aa nombre deiqaelles brillait 
de tous ses charmes mademoiselle de Schulenbour^. Le prinœ 
Georges^ dont le tabouret se rappiocbait de plus en plus de 
Mélusine, causait tout bas atee la jeune fiUè* et les regards qu'il 
échangeait af ec elle étaient de nature à troubler dé nouveau les 
esprits^ on moment mssurés, de Sophie4>orothée. 

— Savez-Tous^ mes enftmts^ dit tout à coup le prochain Élecy 
teur en élevant la voii au dessus du bourdonnement des cause» 
ries particulières^ savei-vous que cette dignité qu'on se prépare 
Ici à célébrer de toutes les façons, peut ruiner votre Souverain; 
En vérité, je frémis quand je songe à ce que me va coûter ce 
nouveau train. Que de dépenses, grand-Hlieo ! pour un cérémo* 
niai qui m'assomme, moi qui voudrais pouvoir vivre en bon 
bourgeois et ne donner des fêtes que pour mon plaisir. Mais, 
hélas ! il faut vivre selon son rang, et le ciel a voulu qu'un Élec- 
teur d'empire ne fût point un personnage ordinaire. De là des 
prodigalités auxquelles jamais, je le crains, notre cassette ne 
pourra suffire. N'ai-je pas dû doubler le personnel de mon 
Opéra, sans compter qu'il me faut augmenter ma garde de cent 
drôles ayant chacun six pieds de haut ! Ces coquins-là me coû- 
tent un argent du diable! N'importe ! dressés, comme ils le fu- 
rent, à l'école de monsieur mon frère, ce sera, je me flatte, un 
admirable corps. 

•» Et peut-on savoir quel ofûcler Votre Mi^sté compte mettre 
à leur tète? demanda madame de Platen. 

— Un Adonis, Comtesse, un féritable deminliett, qui daigne 
s^engager à mon service. Mais je doute qUe vous le oonâaissiezi 
car il n'a guère séjourné en Allemagne qu'à la cour de Celle. 

— Philippe de Kœnigsmark peut-être? s'écria la Princesse 
avec une certaine émotion. 

^ Eh ! mais oui, justement, répondit le Duc; un camarade 
d'enfance à vdus, Dorothée. 
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— On pourrait înème dire de jeuneBse^ reprit la Platen; car, 
si je ne me trompe^, ce jeune boinme se trouvait encore, ii y a 
peu de temps, à Celle, d'où il s'éloigna brusquement aux apr 
proches du mariage de la Princesse. 

A ces mots, Sophie-Dorothée sentit la rougeur lui monter au 
visage , et la perfide Comtesse essaya d'attirer de son côté Tallen- 
tien du prince Georges; mais Son Altesse était si absorbée dans 
sa conversation avec mademoiieUe de Scbulenbourg, (Qu'elle ne 
fit pas mine d'avoir rien entendu* 

-r Madame la Princesse héréditaire, continua la Platen en 
élevant la voix, nous dira du moins si ce jeune gentilhomme est 
aussi beau que Votre Altesse se plaît à le publier? 

Cette fois, le coup avait porté, et les yeui du prince Georges 
se tournèrent vera Sophie-Dorothée qui, a'efiforçant de cacher 
son trouble, répondit avec tous les seidblants d'une indifférence 
parfaite : 

-i^'Mon Dieu! Madame, voilà neuf ans environ que je n'ai vu 
H. de Kœnigsmark, et vous trouverez assez naturel que son 
image se soit*quelque peu effacée de mon esprit; mais, autant 
que je m'en souviens, il avait alors fort grand air* 

— Et Monseigneur nous dira-t^il quand arrive ce phénix de 
la chevalerie, afin que nous puissions nous cuirasser d'un triple 
airain contre ses entreprises? 

•^ Mais, chère Comtesse, je l'attends d'un moment à l'autre* 
Il se peut même faire qu'il soit ici déjà. 

-— £n effety observa M* de Platen, et j'ai tout lieu de croire 
que le nouveau Colonel aux gardes ne tardera point à se présen* 
ter devapt Votre Altesse. Comme je sortais de chez moi, tout à 
l'heure, un encombrement tumultueux a barré le chemin à ma 
voiture; j'ai. demandé ce que c'était, et Ton m'a répondu qu'uq 
seigneur étranger venait d'entrer en ville. Curieux d'en savoii^ 
davantage, je me suis rendu en personne à son hôtel, et là, j'ai 
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appris qu*il s'agissait du nouvel officier^ lequel n'amène avec 
lui pas moins de trente hommes de suite et de cinquante chc- 
Taux. 

— Voilà un état de maison qui ne peut que nous faire hon- 
neur^ interrompit Ernest-Auguste. Mais ne prétendait-on pas 
que sa famille était ruinée? 

•» 11 faut croire alors^ Monseigneur^ quç la Réduction^ en 
Suède, n'aura pas tout dévoré. D'ailleurs^ poursuivit M. de Pla- 
ten, la république de Venise et le roi de France se sont montrés 
d'une rouniûcence fastueuse à Fégard du feld-maréchal et du 
comte Charles-Jean^ oncle et frère de Philippe^ qui, à leur mort, 
hérita de tout avec ses sœurs. 

En ce moment, on annonça le jeune Colonel aux gardes. 

Philippe avait alors vingt-sept ans : vif, élégant, superbe, ses 
longs cheveux d'un noir de jais, Tœil de feu, le teint légèrement 
bruni par les voyages, la moustache retroussée, la tournure à la 
Kœnigsmark, il y avait en lui du grand seigneur et du mous- 
quetaire. Son entrée dans le salon fut un véritable triomphe, et 
les femmes ne purent l'elenir un mouvement d'approbation à la 
vue de ce jeune et brillant cavalier si bien pris dans son justau- 
corps d'uniforme, si distingué dans ses manières, qu'on sentait que, 
dans les boudoirs comme sur les champs de bataille, il était fait 
pour soutenir la double gloire de son nom. Parmi les belles dames 
de la Cour que les mérites de M. de Kœnigsmark impressionnè- 
rent tout d'abord, il y en eut une dont l'admiration ne se modé- 
rait pas. 11 est vrai que celle-là n'avait point pour habitude de 
lutter contre ces attractions qui, sous le feu de sa nature ar- 
dente et passionnée, devenaient, en peu d'heures, les plus brû- 
lants désirs. Elisabeth de Piaten, qui s'était tant promis de ne 
pas perdre des yeux sa rivale et d'observer, sur le visage de So- 
phie-Dorothée, l'émotion qu'y produirait l'entrée de Kœnigs- 
mark, Elisabeth oubliait la tâche qu'elle s'était imposée^ et, ses 
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regards de Phèdre attachés sur le fier Hyppolite^ tantôt rougis- 
sant elle-même^ et tantôt pâle, ne songeait plus à s'occuper des 
mouvements de la Princesse. 

Philippe sMnclina devant les Altesses^ salua respectueusement 
Sophie-Dorothée ; mais^ à travers la rapide révérence qu'il fit au 
prince Georges, la<ïomtesse de Platen, qui déjà ne qujjttait.pl«s 
sa proie, intercepta comme un éclair de haine. 

— Ah! ah! murmura en ricanant Tinfemale créature, il pa- 
rait que Tantique flamme a survécu ! 

— Vous venez de Dresde, monsieur le Comte — dît Ei*nest- 
Auguste — où Son Altesse Électorale vous distinguait fort, à ce 
qu*oa m*assure. 

— J'ai eu rhonueur en effet. Monseigneur, d'approcher Télec- 
teur de Saxe; mais c'est surtout avec son noble fils, le prince 
héréditaire Frédéric-Auguste, que je me fais gloire d'être lié. 

— Vous Favez, je crois, accompagné dans ses nombreux 
voyages à l'étranger? fit la comtesse de Platen, en usant du droit 
qu'elle s'arrogeait habituellement de se mêler à la conversation. 
Eh! dites-nous. Monsieur, est-il vrai que ce Prince possède une 
force physique si extraordinaire? On prétend qu'il rompt un fer 
à cheval aussi facilement qu'on divise une pomme, et peut, d'un 
coup de poing, assommer un bœuf. 

— Cette histoire n'a rien d'exagéré. Madame; et j'ajouterai 
que mon frère était capable de pareils exploits. 

— Jusqu'ici, j'avais cru que les qualités de ce genre n'appar- 
tenaient qu'à la maison de Saxe, dit Elisabeth de Platen. Et 
l'ardente Comtesse fixa sur Philippe un de ces regards auxquels 
le sang des Kœnigsmark ne se méprit jamais. 

— Ce qui m'étonne, observa Ernest-Auguste, c'est que vous, 
monsieur le Comte, si bien traité à cetie brillante cour de Saxe, 
vous ayez quitté son service pour le mien. Avez-vous bien songé 
à ces fêtes, à ces distractions, à ces plaisirs, toutes choses chères 
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à votre âge, et dont je doute que vous retrouviez ici Tcnchapte* 
ment et réclat? 

Kœnigsmark allait essayer de répondre» lor^uo le priogQ 
Georges intervenant d'un ton plein d'ironiquesmeitume ; 

*^ Cest vrai, Ckimte; peutrôtre eu6stez«^vQVS mm\ agi 4ans 
Yoti^ proprç intérêt en restant là où voua étiex. Maif» di(e9"Uai}S| 
je vous prie, quel motif voua poussait à quitter Oreidfi? 

r- Franchement, Monseigneur, répliqua Philippe en rolevant 
la tête avec fierté, la conduite de rélecteur Georges IV we rir. 
voltait, et je ne pouvais souffrir plus longtemps le jBpeotatle de 
oe prince sacHQant à mademoiselle de Neidscbûti: le bonheur do 
la plus aimable et de la plus vertueuse des femmes. 

Cette réponse produisit Feffet d'une bombe. Le pHAce Ceprges 
écumaitde ragei la sensible Mélusinç étai^ pr^ de s'évana^ir, 
Ernest- Auguste et la comtesse Platen, prenant pouriçu]^ le trait, 
demeuraient confondus <le tant d'audace. Quant à KGpnigsmark, 
il ne semblait même pas se douter de Témotion générale, et, peu», 
dant que le cal me se rétablissait dans les esprits^ il se mit à causer 
tout bas avec la comtesse de Platen et à lui raconter, sur If^ favo- 
rite de réleoteur de Saie et sa mèare, madame de Hooblitz, une 
foule de c«s anecdotes de.ruelte dont Elisabeth raffi)lait, surtout 
quand c'était un bel officier de vingNept ans qui les lui débifsH. 
(f 4in toi| i%ai m^i peu leste. 
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Èlisabetb'de Platen ii'était pourtant pas la seule dont la venue 
du comte de Kœnigsmark eût troublé le cœur, il y avait h là 
cour de Hanovre une autre personne qui n'avait pu voir sans 
émotion le galant Colonel aux gardes : c'était Sophie-Dorofbée; 
La Princesse, depuis son mariage, n'avait jamais rencontré au- 
cun deô deux premiers prétendants à sa main. Le prince dç' 
Wolfenbùttel s'était marié par désespoir, e par désespoir aussi, 
Philippe de Kœnigsmark s'était précipité dans le tourbillon de 
l'existence. Lors donc qu'elle appi'it l'arrivée du jeune Comte^' 
Sophie-Porothée, bien qu'elle ne s'attendît point h trouver en 
lui un amoureux sentimental et rêveur, se crut cependant au- 
torisée àcbercher sur ses traits cette indélébile empreinte d'une 
passion vainement combattue; mais^ bêlas! pauvre Princesse, 
quel désappointement fut lé sien! et, comme le Kœnigsmark qui 
se présentait aujourd'hui devant elle, répondait peu au person* 
nage de ses pensées! C'était toujours cet œil noir plein de feu; 
ce noble front, ce cbarmant visage : seulement cet œil avait dé- 
sormais des regarda dont une femme pouvait à peme sans rou- 
geur soutenir réqlat; ce visage n'exprimait que l'ironie, et cett^ 
bouche amère et sarcastique avait oublié les doux sourires d'au- 
trefois. A Chérubin succédait don Juan, au timide et gracieux 
page des JQurs de tendresse et d'illusions un roué cavalier, passé 
maître dans l'art des élégances et des galanteries, un homme 
du monde éprouvé, connaissant le fort et le faible et trouvant, 
en fin de compté, que la perte de l'innocence est une chose d'au- 
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tant moins regrettable, que la perte des préjugés yous en dé- 
dommage outre mesure. 

Philippe, à l'égard de la Princesse, se montrait plein de res- 
pect et de réserve, affectant de se tenir à distance et ne parlant 
jamais de leurs anciennes relations que d'un air distrait et ba- 
nal, comme on fait de ces souvenirs qui n'ont laissé aucune 
trace. Cette froideur, cette politesse, ce respect, mettaient 
Sophie-Dorothée au supplice, et, pour comble de misère et d'hu- 
miliation, la Princesse voyait Kœnigsmark rechercher sous ses 
yeux la comtesse de Platen, et porter à sa mortelle ennemie un 
encens que son amour-propre n'avait pas même la satisfaction 
d'avoir dédaigné. Bientôt le caprice de la belle favorite pour le 
Comte ne fut plus un secret pour personne. Seul de toute sa cour, 
Ernest-Auguste l'ignorait. Cependant, au gré de l'impatiente 
Elisabeth, les choses ne mai'chaient point assez vite. En vain elle 
redoublait de provocations et d'avances : on eût dit que son 
vainqueur, à l'exemple d'Annibal, ne savait ou ne voulait pas 
profiter de la victoire. D'inexpérience en pareil cas, un Kœnigs- 
mark n'en pouvait guère être soupçonné ; il se cachait donc, sous 
ces lenteurs irritantes, sous ces maussades temporisations, 
quelque motif secret. Madame de Platen se l'imagina et crut un 
moment avoir dans la Princesse une rivale préférée ; sa jalousie 
eut beau ouvrir les yeux, elle ne surprit rien. Qu'aurait-elle, en 
effet, pu surprendre? Des larmes peut-être; mais Sophie-Doro- 
thée pleurait en silence. 

Par une belle journée de juillet, la Cour s'était rendue au châ- 
teau de Linzbourg, pavillon de chasse au tnilieu des bois. On 
goûta sur l'herbe, à l'ombre des châtaigniers, au frais murmure 
de la source voisine. Les hommes étaient déguisés en Tyrcis, les 
femmes en bergères (et dire qu'il y a des gens qui prétendent 
encore que Watteau n'a point copié la nature!) Après le repas, 
9op Altesse Electorale, mise ep belle humeur par une pointe do 
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vin de Champagne, voulut donner les violons à ces dames. Ber- 
gers et bergères ne demandaient pas mieux. Tityre jeta sur la 
fougère son habit de taffetas, Amaryllis ne garda sur son sein 
qu^une rose, et la ritournelle d'aller son train ! 

Les yeux s'appellent et se répondent, les couples se forment. 
Madame de Platen s'empai*e de Kœnigsmark et Fentraîne. — 
Un boléro, monsieur le comte ! — Tout à toi pour aujourd'hui, 
mon Espagnole ! chuchotte Philippe à roreilie de la brûlante 
magicienne, dont le philtre vainqueur le fascine irrésistiblement 
cette fois. Elisabeth et Kœnigsmark dansent ensemble, tous 
deux se mesurant du regard, s'étreignant et s'entredévorant, 
sans qu'on puisse dire — dans cette lutte du désir et de la 
convoitise — lequel possède et lequel est possédé. 

— Cette Comtesse est un vrai démon, murmurait de sa place 
le vieux Duc-Ëlecteur tout en continuant à boire. Une fois partie, 
rien ne l'aiTète. Que d'ardeur dans ses mouvements, de passion 
dans sa pantomime ! comme elle se plie et se cambre ! quelle 
souplesse et quels muscles! 

En ce moment, la tète de Son Altesse, fort alourdie par la 
chaleur du jour et les fumées du vin qu'elle avait pris en 
abondance, s'affaissa sur sa corpulente poitrine , et bientôt des 
ronflements pareils à ceux d'un orgue annoncèrent à l'échanson 
d'Ernest-Auguste qu'il pouvait interrompre ses fonctions. Mon- 
seigneur s'étant endormi du sommeil du juste. Heureux état de 
quiétude et d'oubli qui l'empêcha de voir Philippe et la Com- 
tesse quitter le bal et s'éclipser tendrement sous les arbres! 
L'heure du berger avait sonné pour les amours d'Elisabeth et 
de M. de Kœnigsmark. Le lendemain même de la scène que 
nous venons de raconter, le duc Ernest-Auguste dut se rendre 
à la diète de Ratisbonne où l'appelait cette dignité électorale 
dont il avait encore à recevoir l'investiture. Naturellement la 
Favorite s'arrangea de manière à laisser son illustre amant 
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partir seu], et tandis que le royal Géronte trônait en sa gloire au 
milieu des princes de TEmpirc^ sa folle maîtresse, multipliant 
dans Hanovre ses déporiements et ses fredaines, oubliait les 
heures au bras d|i taillant Kœnigsmark. De cette passion et de 
son délire, Sopbie-Dorotbée n'ignorait aucun détail, et, bien 
qu'<?lie m témoignât au dehors que du mépris pour la cruelM 
injure faite à son amour-propre, la Princesse souffrait intàneti* 
rement un. mal atroce. Triste, ennuyée, languissante, ses nuib 
se passaient dans le chagrin et dans les larmes, et la pauvre 
Knesebeck, sa fidèle suivante, assistait seule à ces longs décou- 
ragements d'une âme qui s'abandonne et n'ose s'avouer, dfi 
p0ur d'en rougir, la Traie cause de sea douleurs. 

Après une de ces insomnies fiévreuses, Sophie-Dorothée, «c- 
coudée au balcon de sa fenêtre, ses riches tresses blondes dé- 
nouées sur son peignoir de mousseline, respirait la fraîcheur dq 
matin, et, songeant auv chers ombrages des Jardina de Celle , 
promertait ses yeux 3ur les charmilles embaumées du parc de la 
Résidence. Tout à coup des pas mystérieux glissent sur le sol; 
un homme traverse l'allée et se dbige, un rouleau de papier à 
la main, ver» le bosquet où la Princesse et sa dame de compa« 
guie vont s'asseoir tous lea jours. Cet homme, c'est Philippe de 
Kœnigsmark. Les yeux de Sophie^Dorothée ne l'ont pas re- 
connu à travers les brumes de raube^ mais son cœur no 
s'y trompe pas, -* Le traître ! murmura la Princesse, oser pro« 
faner le dernier asile de mes chagrins ! Et ce papier, que peuV^il 
contenir f Sans doute un rende^'vous qu'il M demanda, quelque 
eitravagante protestation d'amour, car il en est fou da cett« 
femme !... ûh ! pour cette fois, je le saurai I 

Descendre au jardin, courir au bosquet, saisir le rouleau dé* 
posé là par Philippe, puis remonter cliez elle, et déchiffrer, h9f 
letante, le secret envoi, fut pour Sophie-Dorothée l'affaire de 
trois minutes. TiC rouleau renfermait simplement des vers. 
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Aucun nom d^aiUeurs^ aucune iilitialè pouvant Biettre'suf'la 
traee dé la personne à qui rhommage était destiné. Le premier 
mouvement de ia Princesse fut de inrôire que câ bouquet poé* 
tique s'adressait à liiadame de Plateil, et pourtant, à mesure 
qu^elle j réfléchissait davantage, «on esprit ou phitôt; hëlàsl 
son faible cœur étevaft Cfsrtâins doutes. Quelle pouvait donc être 
cette Sylvie énfgmatiqàet Hien dans ces vers ne l'indiquait; 
Pourquoi des lors né se serait-elle pas attribué le compliment? 
■^ Qui disait que M. de Kœnigsmark n'avait point pasiéia nuit 
dans les jardins, guettant le moment où la Princesse apparat 
trait a sa fenôtré pour lui foire parvenir ce doux message f En 
se dirigeant vers le mystérieux bosquet, n*ava1t-il pas regardé 
du côté du balcon f N'avait-il pas toussé à deiix reprises pour 
appeler Tattêntion de oéUe qu'il n'avait peut-ètre jamais cessé 
d'ainaer? 



X[ 



Lorsque, neuf ans auparavant, Philippe de Kœnigsmafk s'é* 
tait vu congédié de la résidence des ducs de Brunswi€k*Lûne« 
bourg par le père de Sophie-Dorothée, son cœur avait cruelle- 
ment saigné de cette double blessure faite à Torgueil de sa race, 
à l'amour sincère et profond qu'il ressentait pour la jeune 
Princesse. Même après avoir dû renoncer à toutes ses espé- 
rances du premier âge, longtemps le Comte était resté fidèle au 
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culte de cette passion^ longtemps Timage de Sopbie-Dorotbée 
avait régné seule dans cette âme encore naïve et pleine de géoé- 
reux sentunents. Ce fut plus tard^ lorsqu'il se lia avec Taimable 
et voluptueux Frédéric-Auguste (i), depuis électeur de Saxe et 
rot de Pologne^ quHl raccompagna dans sa romanes()ue tournée 
en Europe^ que Philippe perdit son caractère mélancolique^ et 
que le vrai sang des Kœnigsmark reprit chez lui ses droits. 
Entre son frère Charles-Jean et le prince de Saxe^ le Roméo de 
la cour de Celle était à bonne école. Il profita de l'exemple et se 
forma^ disciple impétueux qui devait finir par dépasser ses 
maîtres en débauche. Pendant les huit ou neuf ans qui s'étaient 
écoulés entre ses adieux à la Princesse et le moment où il la re- 
vit à Hanovre, Kœnigsmark avait mené l'existence d'un libertin 
et d'un aventurier^ partageant ses jours entre les hasards de la 
guerre et les entreprises galantes. De retour de son odyssée, 
il avait appris à la cour de Dresde les infidélités conjugales de 
Georges de Hanovre et les mauvais traitements que ce prince 

(I) Le même dont nous avons, dans les Portrait» de famille, raconté 
les amours avec la sœur de Kœnigsmark. Il y a à ce sujet une ques- 
tion de dates à discuter. Plusieurs historiens des galanteries de cette 
époque, entre autres le célèbre baron de Pœllnitz, dans ses Mémoires, 
semblent croire que ce fut seulement après la mort tragique de Phi- 
lippe que prit naissance la liaison du prince de Saxe Frédéric-Auguste 
avec Aurore. Pour Thonneur de notre héros, volontiers nous le soa- 
haiterioHs; malheureusement la correspondance de Philippe ne permet 
pas le moindre doute à cet endroit, et prouve une fois de plus que si la 
beauté, la bravoure et certaines qualités brillantes de rimagination 
étaient échues en dot aui Kœnigsmark, cette race fameuse ne se recom- 
manda jamais beaucoup par sa délicatesse et sa moralité. J^a sœur 
qui a eu Son Altesse pour mari, écrit Philippe à Sophie-Dorothée en 
variant le thème avec un enjouement spirituel fort voisin du cynisme; 
puis autre part: «Mon beau-frère (le comte de Lewenhaupt) aura aussi 
une affaire ; c'est que dans une débauche on doit avoir dit : Oh ! vrai- 
ment, quand on a pour belle-sœur la maîtresse d'un prince, l'on peut 
avoir bientôt des régiments. L'on nomme pour auteur de cette histoire 
le lieutenaut-colonel Groot. On demandera une explication Tépée à la 
main. » 
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tyranniqne et sa maîtresse faisaient subir à Sophie-Dorothée. 
Koenigsmark^ à cette époque^ avait cessé d'aimer la Princesse^ 
mieux encore, il se sentait devenu indigne d'elle; mais sa haine 
n'avait point pardonné, et cette haine en voulait à Georges, à la 
comtesse Platen, — à la Comtesse surtout, instigatrice de ce 
falal mariage et dont les criminelles manœuvres avaient poussé 
la belle Mélusine dans la couche adultère du Prince Électoral. Se 
venger à la fois de ces trois êtres détestés, dévoiler aux yeux de 
tous les infamies de la Comtesse et forcer Georges à rompre 
avec Mélusine de Schulenbourg, tels étaient dès longtemps ses 
projets, lorsqu'une occasion s'offrit de les accomplir en entrant 
au service du Duc-Électeur de Hanovre : il la saisit. 

Pour perdre à jamais Elisabeth dans la faveur d'Erncst-Âu- 
guste, le meilleur moyen selon Philippe, était de se faire aimer 
d'elle. Nous avons vu comment cette ruse de guerre avait réussi 
au delà de ses vœux. A cette passion extravagante de la Favorite, 
il entrait dans les plans de Kœnigsmark de ne répondre qu'à 
moitié, et de manière à tenir sous sa domination Taltière cour- 
tisane, sans engager, lui, sa propre liberté; mais Philippe s'était 
imposé là une tâche au dessus de ses forces. Kœnigsmark avait 
trop donné pendant ces derniers temps au délire des sens pour 
sortir vainqueur d'une lutte pareille : il succomba, et ses rela- 
tions avec madame de Platen changèrent complètement de nature. 
Lui-même en rougissait, car il n'ignorait plus ni les troubles, ni 
la jalousie de la Princesse, et cependant il hésitait toujours à 
noetlre Sophie-Dorothée dans le secret de ses plans, éprouvant 
peut-être une maligne joie à la voir endurer à son tourtes souf- 
frances qu'il avait jadis ressenties par elle. Toutefois, lorsqu'il 
s'aperçut que les choses allaient trop loin, lorsque les confi- 
dences d'une amie dévouée de Sophie-Dorothée, mademoiselle 
de Knesebeck, l'eurent instruit du martyre de la Princesse, at- 
leinle, hélas ! dans le seul sentiment qui restait à son cœur pour 

13 
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échapper à ses tortures domestiques^ KiBnigsmark se ravisa tout 
à coup, et cette réaction soudaine amena la visite au bosquet^ 
et le poétique message sur le sens duquel Sopbie^Dorothée ne 
s*était point si fort méprise. 

Entre la Princesse Electorale et le comte de Kœnigsmark, une 
secrète intelligence s'établit dès lors peu à peu. Elisabeth de 
Platen s^en doutait; néanmoins sa jalousie et son espionnage 
furent longtemps sans découvrir que son perfide amant avait des 
rendeE^vous nocturnes avec Sophie-Dorothée. La bonne made- 
moiselle de Knesebeck s'est expliquée dans ses Mémoires sur la 
nature de ces visites du jeune colonel à la Princesse, visites tout 
honnêtes, à Ten croire, et dans lesquelles rien de bien coupable 
ne se passait « Ty assistais toujours, dit-elle. M. de Kœnigsmark 
nons racontait la plupart du temps ses voyages et ses aventures. 
Il avait Tesprit amusant, railleur, anecdoUque. La Princesse trou- 
vait à Tentendre beaucoup d'agrément. Parfois la conversation 
roulait sur madame de Platen. Aucun des ridicules de la belle 
Comtesse n'était épargné ; on se moquait de sa folle passion pour 
Taimable Comte. De temps en temps, aussi, on se permettait de 
faire des gorges-chaudes sur le Duc-Électeur. » Sophie-Dorothée, 
dans ses confidences^ présente les choses sous le même aspect. 
Le oœuf de la charmante Princesse se refuse à confesser qu'il 
ait jamais battu pour Kœnigsmark. Pourquoi faut-il que la fai- 
blesse qu'on nie ait marqué sa trace en des correspondances que 
le temps a laissé subsister (1)? Mutuelles protestations d'amour, 



(1) La correspondance entre Sophie-Dorothée et Kœnigsmark, ré- 
cemment découverte par le docteur Palmblad, se trouve aujourd'hui 
dans les Archives de la bibliothèque de La Gardie à Lœberod, en Sucde^ 
où la déposa vers 1840 une petite-nièce de la propre sœur de Phi- 
lippe de Kœnigsmark, de cette comtesse de Lewenhaupt dont il a été 
question à propos de k comtesse Aurore. Madame de Lewenhaupt, en 
remettant à ses enfants ces lettres, longtemps conservées depuis au 
château d'QSfved, propriété héréditaire de la famille, leur avait dit que 
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seiTueatsde fidélité^ plaintes réciproques sur Its ennuis de ia se* 
paration, sur la oécessilé fâcheuse où Ton se trouve de s'entourer 
de mystère, projets de fuir ensemble, jalousies, récriminations, 
colères, bouderies et raccommodements : tel est le motif général 
de ces lettras d'amour, motif varié sur tous les tons selon Tusage. 
S'il y a eu, par exemple, réception à la Cour, et si dans cette ré- 
ception les deux amants n'ont pu échanger un mot, un regard 
d'intelligence; si le bouillant Kœnigsmark a vu sâ Princesse 
s'attarder le long des galeries au bras d'un damoiseau, comptez 
que la plume de Philippe ne s'endormira pas. De la part de la 
Princesse, même jalousie,. mêmes préoccupations des moindres 
mouvements de son adorateur : « On ne parle ici que de vos 
plaisirs et des assemblées continuelles où vous brillea parfaite- 
ment. J'espère vous retrouver tendre et fidèle. Si cela n'est, je 
crois que j'en mourrai, car je vous avoue que je vous aime à la 
folie. » On sent néanmoins dans tout ceci la supériorité de la 
femme sur Tbomme. Âiasi, dans cet amour où le roué Kœnigs- 

R c'était là un dépôt précieux et d« conséquence, car €ê$ Utlrei 
avaient coûté la vie à son frère et la liberté à la mère d^un roi. » 
Cette curieuse correspondance formerait à elle «eule un gros Tolume. 
Les lettres de la Princesse se distinguent par Télégaoce de l'écriture 
et la correction de Torthographe, luxe assez rare un ce temps^ même 
en France, et dont on ne saurait trop tenir compte chez une étrangère, 
li n'y a pas jusqu'à la physionomie do papier qui ne trahisse une per- 
soDDe de goût et recherchée en ses moindres habitudes. Celles de Kœ- 
nigsmark au contraire n'offrent la plupart du temps qu'un véritable 
grimoire; récriture en est grossière, Torthographe inimaginable. 
Quelques-unes portent encore le cachet de Philippe (un cœur avec cette 
devise italienne : Cosi fosse il vostro dentre il mio). Plusieurs ont 
sur l'enveloppe ces mots : A la confidente, et sur le second pli : Pour 
la personne connue. Au reste^ aucune espèce de date^ nulle indication 
du mois^ du quantième^ du lieu. 11 ne faudrait rien moins que la pa- 
tience d*un éplucheur de chartes pour débrouiller ce chaos chrunolo- 
giqiic. La chose cependant en vaudrait la peine^ car une classification 
exacte, une traduction nette et claire de ces papiers, dont la plupart 
sont en chiffres, amèneraient, je n'en doute pas, mainte révélation in- 
téressante pour l'histoire de cette époque* 
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mark serait bien aise par instants de ne s'engager qu'avec une 
certaine mesure, Sophie-Dorothée apparaît résolue et vaillante, 
pleine d'abnégation et de fermeté : «Si vous croyez que la crainte 
de m'ex poser et de perdre ma réputation m'empêche de vous 
voir, vous me faites une injustice bien cruelle. Il y a longtemps 
que je vous r>ai sacrifiée, et mon amour me donne plus de cou- 
rage. Souvenez-vous de tout ce que je vous ai mandé là-dessus. 
Vous me désespérez par ce que vous me dites sur ce sujet. J'y 
trouve un air moqueur que je ne mérite point. Voici vos propres 
roots : «Puisque aucune espérance ne nous reste de vivre jamais 
« enseirMCy pourquoi vouloir nous hasarder pour si peu de chose, 
« c'est-à-dire pour se voir vingt fois Tan? » « Voilà une belle 
raison pour m'abandonner, moi, qui sacrifie rois et tout le monde 
ensemble pour être avec vous! Soyez persuadé que tous les périls 
les plus terribles et la mort même, si je la voyais devant mes 
yeux, ne me feront jamais venir la pensée de m'éloigner de vous. 
Je peux sans chimère me flatter encore de passer un jour ma vie 
avec vous; grand Dieu ! si je perdais celte espérance, le moyen 
de résister à tant de malheurs? Il n'y a que cela qui me sou- 
tient. » 

Quant à la nature des relations qui existèrent entre le comte 
Philippe-Christophe de Kœnigsmark et sa Léonisse (1), je crains 
bien qu'après avoir lu les billets qui suivent, il soit difficile de 
conserver quelques illusions. 

(h) « Léonisse, c'est un nom que je veux vous donner; c'est un 
char act ère d'une femme incomparable, et si vous êtes curieuse de le 
savoir, lisez le roman : Duc de Bourgogne , prince de Tarente. » 
(Lettre de Kœnigsmark à Sophie-Dorothée.) 
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DE PHILIPPE A SOPHIE-DOROTHÉE (1). 



Depuis que je vous ai vue mon cœur s'est senti touché sans 
oser le dire, et quoique l'enfance où j'étais m'empêchait de vous 
déclarer ma passion, je ne vous ai pas moins aimée. 



(1 ) On est tenté de se demander à quelle époque ces relations com- 
mencèrent. Question délicate et digne d'intéresser au plus haut point 
les généalogistes. Mais ici encore nul moyen de rien préciser. Une 
seule de ces lettres porte en date 4687, et dans cette lettre le Comte 
est déjà vis-à-vis de la Princesse sur le pied d'une très-inlime liaison. 
Or, à cette époque, si la Princesse qui, plus tard, devint la femme du 
roi Frédéric-Guillaume de Prusse n'était point née (elle naquit le 
46 mars 4687)^ le Prince, qui fut depuis George II, avait déjà vu le 
jour ; de sorte que de ce côté, du moins, peut-on être rassuré sur la 
légitimité du sang qui règne en Angleterre : sang de Brunswick-Ha- 
novre et non de Kœnigsmark. On remarquera que dans toute cette 
correspondance il n'est pas une seule fois question de l'intrigue que 
Philippe eut avec madame de Platen et dont tant de crimes et de ca- 
lamités résultèrent. Ou n'y parle ni du Toyage de Sophie-Dorothée à 
Celle, ni de son retour forcé à la cour de Hanovre, ni du dernier sé- 
jour de Philippe de Kœnigsmark à Dresde, auprès de son ami l'élec- 
teur de Saxe, Frédéric- Auguste. Il est permis du supposer que cette 
partie (la dernière delà correspondance de la Princesse), se trouvait 
parmi les papiers de Kœnigsmark au moment de la visite domiciliaire 
d'Elisabeth de Platen, laquelle fit naturellement disparaître tout ce 
qui pouvait la concerner. 

La correspondance que nous avons sous les yeux embrasse un es- 
pace de temps indéterminé, et le lecteur le mieux au fait des événe- 
ments, éprouve quelque embarras à s'y reconnaître. J'essaierai pour- 
tant de choisir dans le nombre, en commençant par les lettres écrites 
de Flandre, durant la campagne de 4694, à laquelle Philippe de 



i% LES KOBNIOSMARK. 



II. 



Je ne me soucie guère de vous voir pâle, maigre et défaite; je 
serais bien malheureux si ma passion était fondée en votre beauté. 
Dans les vingt-quatre heures elle peut changer en laideur, où 
en serais-je alors?. . . Ma passion est fondée sur des merveilles plus 
solides en quoi je ne verrais jamais de changements. Eussiez- 
vous quatre-vingts ans, la beauté de mérites dure à l'éternité; de 
là est venu que je puis vous présenter un cœur qui n'a jamais 
eu d'attachement véritable. Que donneriez-vous pour pouvoir 

Kœoigsmark prenait part sous les ordres de Guillaume HI. « Depuis 

que je vous ai vue, mou cœur s'est senti touché sans oser le dire, et 

quoique l'enfunce où j'étais m^empéchait de vous déclarer ma passioo, 

[ . je ne vous al pas moins aimée... Je vous aime à Tadoration, ma con- 

f duite sera telle comme vous la désirez.. . Mon ange, c'est pour toi 

' seule que je vive et que je respire, soyons de mêmes sentiments et 

' aimons-nous à la folie... J'ai été à la chasse avec monseigneur le dae 

de Celle, j'ai gagné ici 4. 000 pistoles.., » 

Le Princesse adresse à Kœnigsmark son médaillon et joint au doui 
envoi, le Journal de sa vie. Philippe lit et dévore ces tendres mé- 
moires où rien nest passé sous sUencê, de cet œil inquiet d'un 
amoureux absent, et pour la moindre légèreté, la moindre inconsé- 
quence dont il lui parait qu'on a pu là-baii se rendre coupable, sa jalou- 
sie ombrageuse s'enflamme : « Est-ce parce que je vous aime trop, que 
cela vops incommode? Si cela vous fait d'être quitte de nîoi, il faut 
vous abandonner, car je vous dirai franchement que, tandis que je 
vous aimerai j'aurai de la jalousie, et plutôt que de soutenir votre co- 
quetterie et le moindre pas qui ne soit pour moi, je vous abandonnerai 
plutôt... Je suis commandé avec 3«000 hommes. » Mais cette grande 
colère n'était que boutade. Quelques lignes de surprise et de repro- 
ches, tracées par la main adorée, voilà tout le feu de paille qui s'éteint. 
« Je relis votre lettre vingt fois par jour; qu'elle est tendre etamou-» 
reuse; je n'ai pas besoin à craindre ce que les autres galants ont, s'il 
ne sont présents aux yeux de leurs maîtresses. Après vos promesses, 
après vos serments, il ne me reste la moindre crainte. Mon bonheur 
serait parfait si j'avais le plaisir de jurer à vos pieds que je mourrai 
plutôt que de vous devenir infidèle, t'amo, t^adoro e sojfro perché 
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en dire autant. Je vous ai dit vingt foi» que laide^ maigre^ dé« 
faite, faible, fiévreuse, toute cela ne mVmpèchera pas que je ne 
vous embrasse avec le même cœurj c'est pourquoi que, dans 
quelque classe que vous pourriez être née soyez assurée que je 
vous aimerais également. 



m. 



. . .En sortant de la palissade j'aî vu deux hommes à six pas 
se promener ; je n'ai osé tourner la tête, ce qui m'a empêché de 



non ii vedo. Je ne fais que songer à vous, et fort souvent la nuit 
aussi... Il faut que je vous confesse que j'ai fuit ud choix ici^ mais ce 
n'est d'une belle fille ; mais d'un ours que j'ai dans ma chambre et 
qui est nourri par moi dans la vue que si vous me manquez de foi^ je 
lui avancerai mon sein pour en tirer le cœur, je lui apprends le mé- 
tier avec des moutons et des veaux. Il ne s'y prend pas mal 

Vous regardez comme un crime la passion que vous avez pour moi, 
puisque vous croyez que Dieu vous en punit. Juste ciel! quelle pen- 
sée. Ne vous mettez point telle imagination en tête, car je crains que 
cette sorte de pensée vous pourrait détourner de moi. Vous savez sur 
quoi roule notre amour, nos souhaits sont selon la loi divine^ et il 
ne" tient qu'à celui d'en haut que nous menions une vie dévote et sans 
reproche. Faites-lui des vœux aussi, peut-être exaucera-t-îl nos 
prières. » 

A ces témoignages passionnés la Princesse répond de son côté par 
des marques non moins vives d'attachement et de tendresse : « Soyes 
persuadé que les malheurs du monde les plus terribles ne m'ébran* 
leront jamais. Je tiens à vous par des liens trop forts et trop char- 
mants pour pouvoir les rompre, et tous les moments de ma vie seront 
employés de vous aimer et de vous en donner mille preuves, malgré 
tout ce qui voudra s'y opposer. . . Vous me dites que vous serez obligé 
d'aller chercher quelque coin du monde où Ton vous donne du pain, 
afin de ne point mourir de faim. Me comptez-vous pour rien? et 
croyez-vous que je vous abandonne jamais, Quelque chose qui arrive, 
si vous en étiez réiJuit à celte extrémité, soyez persuadé, que rien dans 
le monde ne m'empêchera de vous suivre et que je voudrais périr avec 
vous. » 
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savoir qui cela a été. Une de vos femmes de chambre a éclairé 
avec la chandelle, hors de la garde-robe^ quand j'ai passé, mais 
je ne sais laquelle^ puisque je n'ai osé tourner la iète. . . 



IV. 



. . . Je vous aime à Tadoration. Ma conduite sera telle comme 
vous la désirez. . . Mon ange^ c'est pour toi seule que je vive 
et que je respire. . . Soyons de mêmes sentiments. . . et aimons- 
nous à la folie. . . J'ai été à la chasse avec Monseigneur le duc 
de Celle. . . J'ai gagné ici 4000 pistoJes. 



. . . Pourtant je ne veux croire, que vous ayez Tàme assez 
basse^ car qu'est-ce que j'ai fait, pour me haïr! Est-ce parce 
que je vous aime trop, que cela vous incommode, ou est-ce que 
ma jalousie vous importune. . . Si cela vous fait d'élre quitte 
de moi, il faut vous abandonner, car je vous dirai franchement 
que tandis que je vous aimerai, j'aurai de la jalousie, et plutôt 
que de souffrir votre coquetterie et lu moindre pas qui ne soit 
pour moi, je vous abandonnerai plutôt. . . Je suis commandé 
avec 3000 hommes (1). 



VI. 



Si mon portrait a été plus noir que je ne suis, il me ressem- 

(4) Voir à la Un du volume les Notes et pièces justiGcati?es, 
lettre G. 
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blera beaucoup à présent, car assurément le soleil m'a tellement 
hàlé, que je pourrais passer comme tambour dans mon régi- 
ment. . . Mon visage ne vaut pas la peine d*ètre en si bonne 
mains, mais puisque vous voulez bien lui donner une place dans 
votre cœur, je m'estime trop heureux. 



Vil. 



Quand j'aurai ce que je cherche, je pourrai me flatter de vous 
voir, de vous tenir enlre mes bras. . . 11 faut que je vous raconte 
une vilaine histoire que le duc de Richmond a voulu exécuter. 
Il se trouvait en débauche avec le duc Frédéric 



. . . Le duc de Saxe m'a prouiis de venir ce carnaval à Ha- 
novre Mes affaires en Suède vont fort mal et je cours 

risque de tout perdre. Ce sont les maîix que l'on me mande. . . 
Adieu, aimable Léonisse! Je songe au plaisir de vous embras- 
ser. . . Je crois que cette joie sera plus grande qu'était celle, 
quand je vous vis la première fois. Que de baisers, quelles em- 
brassades ! Cette pensée me ravit l'âme, j'en meurs de joie. 



VIII. 



... Je (ne) suis ici que pour l'amour de vous ; c'est qui me 
doit encourager de tout supporter. Je le ferai aussi, et à moins 
que Ton me dise au nez : allez-vous-en, je n'en ferai rien. . . Jo 
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ne serai plus dans votre chambre avec toute Tardeur et tout 
l'emportement que tous me faisiez voir. Le souvenir me donne 
de la joie^ mais quand je songe que cela n'arrivera pas en bien 
du temps, je tombe dans la plus grande mélancolie. . , le cha^ 
grin me rend maigre, abattu, et si cela continue, il ne me res-> 
tera que les os. 



ÏX. 



J'abandonne la gloire, mon ambition, je néglige exprès fa 
campagne pour vous faire ma cour. . . je me flattais que vos 
embrassades me feraient oublier tous les chagrins. . . Vous 
êtes injusle, vous ne voulez accepter les excuses où mon devoir 
m'appelle. . . mais, ma très-chère, combien de fois avez-vous 
abrégé sur la moitié de la veillée, où vous n'aviez pour toute 
excuse que la sentinelle, la postegarde ou quelques autres de ces 
sottes figures ? en ai-je jamais dit un mot? Tout ce que je vous 
en dis, n'est-ce que pour vous montrer que j'ai plus de retenue 
que vous, et sauf la jalousie avouée, que j'ai bien de patience. 
Vous êtes bien hardie de jouer avec moi et ses flammes; appa- 
remment vous n'y gagnerez beaucoup. . . je connais vos airs. 
Ne croyez pas que j'en suis jaloux, non au contraire, cela m'est 
fort indifférent, et vous n'avez qu'à continuer, car puisque vous 
ne sauriez vivre sans ces airs, il vaut encore mieux que cela soit 
avec un vieillard qu'avec un jeune maître. 



X. 



Je relis votre lettre vingt fois par jour. Qu'elle est tendre et 
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amoureuse^ je n'ai pas besoin à craindre ce que les autres ga- 
lants ont, s'ils ne sont présents aux yeux de leurs maîtresses. . . 
Après vos promesses, après vos serments il ne me reste ta 
moindre crainte. . . Mon bonheur sernit parfait, si j'avais le 
plaisir de jurer à tob pieds^ que je mourrai plutôt que de vous 
devenir infidèle, famo, fadoro e soffro perché non (t vedo. . . 
Je ne fais que songer à fout 



XI. 



Le fils de M. le comte de Plat (Platen), premier miniitre de 
notre eour, m'est venu voir bier> et il m'a porté une lettre de sa 
mère, qui est en grand crédit cbei doub, je tous la /o«ni, à fin 
que je n'aie rien à me reprocher, lia réponse a été de huit lignes 
et aussi cavalièrement que la civilité ordinairs h demande. 



XII. 



Vous regardez comme un crime la passion que voqs avez 
pour moi, puisque vous croyez que Dieu vous en punit. Juste 
ciel, quelle pensée ! Ne vous mettez point telle imagination en 
tète, car je crains que cette sorte de pensée vous pourrait détour- 
ner de moi. Vous savez sur quoi roule notre amour : nos sou- 
haits sont selon la loi divine et il ne tient qu'à celui qui est en 
haut à nous tirer de la vie que nous menons. Je lui jure, qu'a- 
près cela je ne pécherai plus contre le sixième Geboth, et que je 
mènerai une vie dévote et sans reproche; faites-lui des vœux 
aussi; peut-être exaucera-t-il nos prières. 
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XllI. 



... Je vous crois avoir été remplie de pensées pour plaire 
à M. le Rittmeister impérial. Apparemment il n'a pus manqué 
de vous dire, qu'il était venu du fond de Turquie pour admirer 
voire beauté^ dont il avait entendu parler les Turcs pendant 
qu'il était prisonnier auprès d'eux. Gela charme. . . Ton croit 
qu'il dise la vérité. Cependant il n'était venu que pour attrapper 
quelques cents ducats pour refaire son équipage. . . Voilà ce 
que lui a attiré de chercher Hanovre. . . Je vous connais cPtm 
humeur coquette . . . Plût à Dieu que vous fussiez innocente, 
ttiais je crains fort que vous m'avouerezy vous-même, que votre 
conduite n'a pas été trop bonne . . . Revenez à moi et aimez- 
moi comme vous l'avez fait ; j'accepterai avec joie ce cœur qui 
s'est égaré pour quelque temps, mais je vous conjure de ne plus 
retomber dans la même faute, car je ne le saurais plus sup- 
porter. 



XIV. 



Jeudi à deux heures après minuit. 

Votre procédé n'est guère obligeant Vous donnez des rendez- 
vous pour laisser mourir de froid ceux qui attendent le signal. 
Sachez que j'ai été depuis onze heures et demie jusqu'à une 
heure à attendre dans les rues. Je ne sais que croire; mais 
peux-je plus douter de votre inconstance après en avoir éprouvé 
si fort? Vous n'avez daigné à me regarder de tout le soir. N'a- 
vez-vous pas évité exprès de jouer avec moi? Vous voulez être 
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débarrassée de moi : je serai le premier à m'éloigner de vous. 
Adieu donc^ je pars demain pour Hambourg. 



XV. 



Pauvre enfant ! Que ne souffrez-vous point î c'en est trop, 
je ne mérite pas la peine que vous vous donnez, et vous me 
tuez^ quand vous m'apprenez tout ce que vous souffrez... Si mes 
sots vers vous peuvent divertir et vous faire rire, j'en ferais 
tous les jours. Voici la chanson faite cette après-dinée : 



Du sagst Du liebst mich, 

Und ich anbet* Dicb, 

Da 8iDd wir Beide vergnûgt, u. s. 



XVI. 



Princesse Électorale! L'on peut à présent vous nommer comme 
cola, car apparemment le Prince Électoral vous aura investie de 
ce litre d'honneur cette nuit passée le ne peux dor- 
mir de rage, qu'un prince électoral me prive dû plaisir de voie 
ma charmante maîtresse 



(Test à deux heures que j'ai reçu la fatale nouvelle que le 
prince Georgps se trouve entre vos bras. Dans quel désespoir 
m'a mis cette arrivée!... Hélas ! que votre berger est à plaindre^ 
mais aussi ma bergère est malheureuse. 
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XVU. 



Vous m'avez imposé une loi qui me sera difficile à tenir; 
c'est d'être toute la journée sans vous voir; mais, puisque vous 
1q voulez, il faut obéir. 4'espère pourtant que vous me donnerez 
la permission de venir ce soir chez vou^, ou je tous donm 
rendez*vous chez moi... Vous ne trouverez personne levée cbes 
moi, la porte sera ouverte ; eutrez y bardiment san§ craindre 
rien ! . . 



XVIII. 



Milord Portland m'a bien témoigné de Paraitié et m'a assuré 
que le roi avait de la bonté pour moi. Tout cela ne me fait point 
prendre la résolution à chercher ma fortune... L'entrevue du 
roi avec notre prince a été fort sombre (1) ; les deux ne parlent 
dfi nature beaucoup^., Le prince Frédéric de Saxe e§t la dupe 
de tous les. autres. On le trompe au jeu et Ton gagne son 
argent. 11 perde déjà 1000 pistoles, il n'a personne auprès de 
lui qui le conseille. C'est pourquoi il se ruine entièrement... 
Je suis revenu hier de l'armée. Nous avons vu TËlecleur de 
Bavière, ensuite l'on a été chez le roi, qui alla se promener 
dans sa tente... Le brave Électeur m'a fait mille honnêtetés de 
la manière la plus obligeante du monde... 



(4) Pendant la campagne de Flandre (1694-99) à laquelle Kœnigs- 
mark prit part sous les ordres du roi GuiUaume III d'Angleterre qui 
commandait les troupes coalisées. 
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XIX. 



J'ai dormi comme un roi, et Je souhaite fort que vous on ayez 
fait autant. Quelle joie, quel plaisir, quel enchantement n*ai-jc 
point senti entre vos bras. Dieu! Quelle nuit ai-je passée^ elle 
ne me fait plus songer à tous mes chagrins... 

... Il faut que je vous confesse que j*ai fait un choit ici, 
mais ce n'est d'une belle fille, mais d'un ours que J*ai dans ma 
chambre, et qui est uourri par moi dans la vue que si vous me 
manquez de foi, je lui avacicerai mon sein pour en tirer le 
cœur. Je lui apprends ce métier avec des moutons et desveaui; 
il s'y prend pas mal. 



XX. 



L'on me donne un détachement de mille fantassins, et je 
commande ce petit corps. Je ne sais si je le dois prendre cx)mroe 
une faveur, mais au moins peui-je être satisfait. Je serai corn» 
mandant à Lunenb. (Lûnebourg.) 



XXL 



La lettre ci-jointe vous montre mon étal de Suède : il est 
assez misérable... Voici une jolie histoire qui est passée à 
Bruxelles entre une jeune marchande et un lieutenant des Hol- 
landais, qui y était en garnison. Le lieutenant se mit si bien 
dins ses grâces, qu'il firent un accord signé par leur sang, où 



232 LES KCENI6SMARK. 

le lieutenant s*obligea à donner à la belle pour chaque entre- 
vue^ 5 écus. La fille de son côté promettait au lieutenant 
10 écus chaque fois qu'elle le ferait venir ou qu'elle lui don- 
nerait un rendez-vous. Le pauvre père, qui est fort riche, fut 
la dupe du contrat, car le galant fit si bien qu'il gagna dans 
son quartier d'hiver 6,000 écus que la fille vola peu à peu à 
son père. Le bonhomme s'est plaint aux généraux, lesquels ont 
ordonné un conseil de guerre, où Ton a trouvé que c'était un 
argent bien acquis, et Ton d(,nna conseil au père de donner 
2,000 écus à la fille, et que le lieutenant épouserait, ce que le 
père permit, il était temps! 

XXII. 

Demain au soir à 10 heures je suis au rendez-vous. Le signal 
ordinaire nous fera connaître. Je sifflerai de loin « Les folies 
d'Espagne ». 

XXUl. 

Le cœur se tourmente sans trouver de la consolation. L'es- 
prit toujours agité, sans repos, quand je songe au plaisir passé, 
mon malheur me paraît plus grand ; je songe à ces yeux per- 
çants, celte bouche divine, cette gorge incomparable; je ne me 
verrai plus entre ces bras 

XXIV. 

. . . Sachez de Marie Aurore, s'il est vrai que VÉlecleur de 
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Saxe lui a envoyé tin courrier pour la persuader de prendre 
Hoom pour mari. Elle n'en \eut rien faire; fortitiez-la dans ces 
sentiments^ car cela serait sa perte. 



XXV. 



Un poète me mit ces paroles sur la joie que je lui témoignai de 
mes songes : 

L'autre jour j'aperçii* en songe 
Celle qui cause mes soupirs. 
Qui consentait à mes désirs ; 
Mais tout cela n'est qu*un mensonge. 
Ah! ce mensonge m'a flatté 
Autant qu'a fait la mérité. 

La beauté qui le jour se couvre. 
Pendant la nuit ne cache rien : 
Les yeux fermés je vis un bien 
Qui disparait quand oo les ouvre. 
Dieu, pour soulager mon amour. 
Faites que Je dorme toujours! 

Rien ne fut plus doux que Sylvie, 
Et, sans que je fisse d^ efforts. 
J'eus dans i'image de l'amour j 
Le plus doux plaisir de la vie. 
Dieu, pour soulager mon amour. 
Faites que je dorme toujours! 



XXVL 



Je hais votre mère à la mort de ce qu'à tout moment elle 
veut vous donner à quelqu'un 
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Je voudrais que madame Pla- ! 

ten fût aui Indes^ elle (ne) me jouerait pas de ces tours^ mais 
plût à Dieu que cela soit le dernier qu'elle me jouera, fen 
dois attendre bien d'autres. 



XXVll. 



Gand, le 1 i oct. Je viens d*apprendre ici une nouvelle qui 
apparemment vous doit chagriner beaucoup. Vous venez de 
perdre un amant; mais, hélas! vous ne le perdez tout-à-fait, 
car pour mon malheur il vit encore et n'est que prisonnier. Ce- 
pendant ne croyez pas de le voir sitôt, car il ne reviendra tandis 
que la guerre dure... Je viens de perdre 3,000 écus. 



XXVIIl. 



Je fus à dîner à Zelle, Leurs Altesses demandèrent si madame 
la Princesse était encore à Hanovre; je leur dis que j'avais eu 
l'honneur de jouer avec elle et Madame l'Électrice le samedi, et 
que depuis je ne l'avais pas vue. Madame de Bulau me donna 
tant à boire que je ne me souviens pas ce que j'ai fait ni dit. 

XXiX. 

Hier au matin la Confidante (mademoiselle de Knesebeck) 
a eu une lettre de moi, mais elle m'en a point rendu, et c'est 
ce qui me choqua un peu hier au soir, ne trouvant rien pour 
moi dans mon chapeau. Vous vous souviendrez que vous me 
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mandâtes que je regardai (?) à mon chapeau^ car Ton vole 
les gaifts. Vous me dites : vous avez raison, car l'on a Tolé 
. un paire de gants à frange au comte Horn ou Oxensterne .. 
J'étais fâché contre la Confidante qu'elle m'avait donné le 
signal sans que j'y (au chapeau) trouva rien. Je me flattais 
toutefois qu'elle n'en avait pu trouver l'occasion, mais je 
fus bien surpris, qu'en sortant du jeu je n'y trouvais rien, 
quoique la Confidante m'avait donné le signal pour la seconde 
fois. Je voulus lui parler, mais le petit prince Er. (Êmest) 
la suivait si près, et de mon côté, Stufenreich était auprès de 
moi, que je ne l'ai pu faire... Dieu ait pitié de nous, car sans 
son secours je ne sais comment nous sortirons de cette affaire. 
Je le prends à témoin que je ne crains point le péril dans lequel 
je me vois, mais de vous perdre pour jamais; c'est cela qui m'af- 
flige, et si j'ai eu envie de m'éloigner, c'est que de loin je vous 
pourrais plus assister que de près, quand on m'enfermerait 
peut-être ; mais cette pensée est ridicule et je n'y songe plus, je 
vous admire, vous voyant avec un air riant, gai, devant ce mi- 
roir; dans ce temps je tremblais, car je croyais que TÉlecteur 
et Madame votre mère se parlaient déjà touchant la lettre. 



XXX. 



i . .J'écris à M. de Pudessels à me donner permission pour 
trois jours que je serais dehors. D'abord que vous allez h 308 
(Hanovre), je le saurai; je partirai aussitôt et j'y serai sans 
être connu. Attendez-moi sur le petit escalier tout de suite que 
vous y aurez été un jour et chaque nuit jusqu'à minuit. Je sais 
le chemin jusqu'à l'escalier dérobé qui monte par derrière. J'at- 
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tendrai le signal^ si je suis bien ou non. Dieu veuille que mon 
dessein réussisse! Adieu. 



XXXl. 



Tai raisonné avec 112 touchant Tamitié que 101 (votre père) 
vous témoigne. Il y est de mon sentiment que j'ai pourtant eu 
garde à lui dire^ que c^est une amitié de singe, puisqu'il ne fait 
rien pour vous; car la véritable amitié d'un père consiste à 
mettre sa fille bien à son aise, et, c'est justement dans la con- 
jonclure présente qu'il le doit faire, car si le père est ruiné, du 
quoi subsisterez -vous? 102 (votre mère) donnera plutôt lOOécus 
à un corporal pour sa remonte qu'à vous pour vos fontanges : 
vous la connaissez assez. Votre dernière lettre me donna pour- 
tant l'espérance que l'on fera encore quelque chose pour vous, 
et puisque vous voyez clairement que sans cela nous ne saurions 
nous Ûdtter de vivre ensemble. 



XXXII. 



La lettre ci-jointe vous montrera comment mes affaires de la 
Flandre vont, et celle de mon secrétaire m'étonne. Dites-moi un 
peu votre sentiment. 11 me semble qu'ils veuillent à toute force 
tirer 120 (moi) de cette chaîne, mais ils se tromperont bien, 
car je la porte avec plaisir, et toutes les raisons du monde ne 

m'éloigneront pas de 207 (vous) 

Venez pour soulager mes peines . . . Je ne sais, ce que je de- 
viendrai dans le monde, car quelle apparence y at-il que nous 
serons heureux ? 
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XXXIII. 



Les nouvelles sont bonnes, car ils marquent que du/ôté de 
nos troupes M. de Boufflers se retire. 

. . . J'écris ceci en présence de Madame Harlin (?), la Schu- 
leiiburg, la Sch. (?), le prince Ernest et Hammerstein. 

. . . Vous vous me moquerez peut être du dessein que j'a- 
vais d'aller en Moréc ... La crainte d'y mourir (ne) m'en 
a jamais empêché mais on eût été éternelle- 
ment éloigné de vous et tandis que Ton vive Ton 

espère, mais avec la mort toute l'espérance s'évanouit . . . 
Que ne donnerais-je d'entendre minuit sonner! Ayez soin d'avoir 
de Teau de la reine d'Hongrie prêt, de peur que la trop grande 
joie me cause un évanouissement. 



XXXIV. 

... Je n'ai point vu ma sœur, mais je saurai tout d'elle. J'ai 
eu une longue conversation avec la duchesse de Zelle. Je la crois 
la plus fausse femme du monde. Elle me dit mille choses obli- 
geantes, et cependant elle tâche de son autorité de me ruiner 

auprès de vous Mais j'ai tort de croire que vous voulez 

concevoir une méchante idée de moi après la proposition que 
vous me faites, que vous voulez t'en abandonner tout cet éclat 
de grandeur, pour vous retirer avec moi dans quelque coin du 

monde J'accepte votre offre avec joie, et vous n'avez 

qu'à disposer; je suis prêt à tout faire. Si la persécution de vos 
parents vous peut faire prendre cette résolution, je souhaite 
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qu'ils vous persécutent cent fois davantage, à fin que vous exécu- 
tiez votre résolution bien promptement. Pourquoi cela ne peut- 
il (se) faire ce soir même? Au reste, Madame, ma conduite avec 
l'Électrice vous fera voir, que quand vous avez pris posses- 
sion d'un cœur, aucune autre beauté n'y peut trouver place, en- 
core iftoins cette princesse Tai extrêmement ca- 
ressé la maîtresse de votre M. (Mari) pour savoir d'elle ce quel 
a eu offense avec la comtesse, mais elle (n') en veut rien dire. 
Je suis bien avec M. le P. (M. le Prince.) et je (lui) montre 
plus de civilité que d'ordinaire. 



XXXV. 



Ma sœur qui a eu S. Alt. (Son Altesse) pour mari, n'aura pas 
laissé échapper une si belle occiision pour se justifier et pour 
montrer son innocence, elle vous en avertira apparemment. Je 
souhaite qu'elle y a réussi. 



XXXVI. 



Si je me souhaite du bien, d'acquérir de la gloire, de me 
pousser dans des grands charges, ce n'est que pour l'amour de 
vous, à fin que vous m'aimiez davantage, car un amant gueux 
et sans des charges considérables ne peut être longtemps bien 
avec une dame de votre rang. 
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XXXVII. 



... Il est cruel de voir que toute la terre vous peut faire Fa- 
mou r et que aviez parlé à tout le mondt;, sans que personne y 
trouve à redire» je suis le seul exclus. Quand je songe que votre 
mère vous offre à M. W. (?) et que de Tautre côté file vous 
oblige à me point parUr, je me sens dans un tel emportement 
contre elle que je serais prêt de la poignarder et je la souhaite 
mille fois au diable. Si la terre s'ouvrait et enfermait la vôtre et 
la Douairière, quelle joie n'en aurais-je pas ! 



XXXVIII. 



Quand ma lettre était partie, j'ai reçu la vôtre. Mais quel fut 
mon chagrin quand j'ai vu que 227 (Madame de Platen) 
était si fort brouillé avec 101 (votre beau-père) sur le chapitre 
d'un gueux comme moi^ à fin Ton voit que notre parti est 
le plus faible et qu'il ne faut plus rien espérer. Vous serez obli- 
gée à vous attacher plus que jamais à 102 (votre mari), et moi 
à chercher quel coin du monde où quelqu'un me donne le pain, 
à fin de ne point mourir de faim... 



XXXÏX. 



Avec quel chagrin j'apprends que vous avez été entre d'autres 
bras (ceux de son mari ?) que les miens, ne se saura exprimer. 
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mais il le veut et c'est assez pour que vous le faites à regret, et 
que vous prenez soin à m'en convaincre 



XL. 



. . . Vous voyez jusqu'où va le pouvoir de celte femme (ma- 
dame duPlaten ?), que nous devons tout craindre. 
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DE SOPfllE-DOROTHÉE Al) COMTE PHILIPPE DE ROSNIGSNARR. 



... Je ne parle à personne, je me Tais des scrupules sur les 
moindres bagatelles, et à peine suis-je partie, que vous oubliez 
tout ce que vous m'avez promis, et que vous vous consolez avec 
des dames, qui me haïssent mortellement. Non, rien ne peut 
vous excuser et rien au monde est si désobligeant. Vous avez 
mille prétextes pour vous en défendre; cependant vous y avez 
été. Les réflexions m'accablent, et si vous saviez tout ce qui me 
passe par la tèfe, je vous ferais pitié. J'étais charmée de votre 
tendresse, je me trouvais plus heureuse que la reine de l'uni- 
vers, d'avoir un amant comme vous. Je me flattais de n'avoir 
rien à craindre, et voilà tout mon repos troublé. Je tremble pour 
l'avenir. Que sera-ce, grand Dieu ! dans quelques mois, puisque 
le même jour de mon départ, vous êtes si aisé à consoler. . . 



J'ai élé trois heures avec la Comtesse (Pla(en) ; elle sait que 
ma belle-mère m'a prêché sur le sujet de Kœnigsmark, il y a 
plus qu'un an, et que, bien loin que l'Électeur en ait parlé à ma 
belle-mère comme elle a voulu me le faire croire, c'est elle qui 
lui en a rompu la tète, et que jamais rÉlecteur ne lui en a dit 

14 
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un mot; que TËlectrice a dit à plusieurs personnes qu'elle m'a- 
vait avertie de changer ma conduite avec Kœnigsmark , parce 
que cela me faisait tort. Elle m'a ensuite exhoi*tée de changer de 
manières^ que la vie que je mène est si retirée, que tout le 
monde en est surpris, que Ton se plaint, que je ne regarde ni ne 
parle à personne, que je ne puis m'imagiuer tout ce que Ton a 
dit, parce qu'on ne trouve pas naturel qu'une femme de mon 
âge renonce si fort à toutes choses, et que l'on cherche la rai- 
son Je suis persuadée que je suis trahie, et à deux 

doigls de ma perte. Toute chose me confirme dans mon opinion 
que je suis trahie, si la perspective (la comtesse Platen) s'en 

mêle 

On a dit à l'Élecleur que Kœnigsmark n'avait changé de 
maison que pour y loger sa sœur, et par ce moyen m'attirer 
chez lui : je ne puis vivre sais vous^ tout mon bonheur est en 
vous et je vous aime plus que moi-même. . . Vous m'avez cn^ 
sorcelée et je suis aujourd'hui la plus amoureusedes femmes. . . 
Je vous appelle à moi jour et nuit. — Je vous attends et vous 
souhaite et ne rêve qu'à vous. . . 



m. 



Soyez persuadé que les malheurs du monde les plus terribles 
ne m'ébranleront jamais. Je liens à vous par des liens trop forts 
et trop charmants pour pouvoir les rompre, et tous les moments 
de ma vie seront employés de vous aimer et de vous en donner 
mille marques, malgré tout ce qui voudra s'y opposer. Soyei 
persuadé que tous les périls les plus terribles ne me feront ja- 
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mais venir la pensée de m'éloigner de vous. Je peux sans chi- 
mère me flatter encore de passer un jour ma vie avec vous. 



IV. 



... La Conpdante (mademoiselle Kuesebeck) et moi ne fai- 
sons que parler des moyens de vous faire venir. Je vous écris 
toutes les difficultés que j'y trouve... Je le souhaite avec la 
dernière passion... 



200 (ma belle-mère) me parle de vous toutes les fois que je 
suis avec elle à la promenade; car je vous ai mandé que je suis 
toujours seule avec elle. Je ne sais si elle (le fait?) ponr ten- 
dresse de vous ou pour me faire plaisir... je ne peux même en- 
tendre nommer votre nom sans un transport dont je ne suis pas 
la maîtresse. Il n'y a pas de bien qu'elle ne dise de vous, et elle 
vous loue avec tant de plaisir que si elle était plus jeune, je ne 
pouvais m'empêcher d'en être jalouse , car tout de bon je crois 
qu'elle a tendresse du cœur pour vous... (i). 



(4) En rapprochant ce passade de ce que dit Rœnigsmârk dans la 
lettre XXXIV : « Ma conduite avec TÉlectrice vous fera vofr, etc. n on 
pourrait en effet se laisser aller de ce côté à certaines conjectures que 
les ÎDcroyables mœurs de ces temps ne justifieraient que trop. 
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VI. 



... Je TOUS ai déjà mandé que la chose est facile de mon câtê, 
car la Confidante loge dans le cabinet auprès de moi, et iîO 
(Kœuigsmark) peut y entrer par une porte de derrière, et peut y 
demeurer 24 heures s'il le veut, sans te moindre risque pour mou 
Je promène tous les soirs seule avec la Confidanie sous les arbres 
auprès de la maison pour attendre 120 (Kœnigsinark) depuis 
10 heures jusqu à 2. Vous savez le signal ordinaire; il faut vous 
faire connaître par la porte de derrière, la palissade est toujours 
ouverte. N'oubliez pas que c'est vous qui devez donner le signd, 
et que moi {je) vous attendrai sous les arbres. 



VII. 



Si vous croyez que la craiute de m'eœposer et de perdre ma 
réputation m'cmpécbe de vous voir, vous me faites une injustice 
bien cruelle. Il y a longtemps que je vous Tai sacrifiée, et mon 
amour me donne tant de courage, que j'ai toutes les peines du 
monde à l'envie ou je suis de vous embrasser, 11 faut que la chose 
soit bien difficile, pour que je me prive d*un plaisir pour lequel 
je donnerais ma vie. Souvenez-vous de tout ce que je vous ai 
mandé là-dessus; je vous écris encore de nouveaux obstacles... 
Vous me désespérez par tout ce que vous diles sur ce sujet. J'y 
trouve un air moqueur que je ne mérite point. Voici vos propres 
mots : « Puisqu'aucune espérance ne nous reste de vivre jamais 
ensemble, pourquoi vouloir nous bazarder pour si peu de chose, 
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c'est-à-dire pour se voir vingt fois par an. » Voilà une belle rai- 
son pour m'abandonner, — moi qui sacrifie rois et tout le 
monde ensemble pour être avec vous. Soyez persuadé que tous 
les périls les plus terribles et la mort même, si je la voyais de- 
vant mes yeux, ne me feront jamais venir la pensée de m'éloi 
gner de vous... Je peux sans chimère me flatter encore de pas 
ser un jour ma vie avec vous. Grand Dieu ! si je perdais cette 
espérance, le moyen de résister à tant de malheurs! 11 n*y a que 
cela qui me soutient. 



Vlll. 



101 (mon beau-père) m'a assuré qu'il (mon mari) voulait me 
donner des marques solides de sa tendresse. Dieu le conserve 
dans ses bou^ sentiments, car de cela dépend tout le bonheur de 
ma vie. 



JX. 



. . Vous me dites que vous serez obligé d'aller chercher 
quelque coin du monde ou Ton vous donne le pain, afin de ne 
point mourir de fain. Me cojuptez-vous pour rien, et croyez- 
vous que je vous abandonne jamais ! Quelque chose qui arrive, 
si vous en étiez réduit à cette extrémité, soyez persuadé que rien 
dans le monde ne m'empêchera de vous suivre et que je vou - 
drais périr avec vous. 
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... Si les tomiies de Sieinborst et de la Gardie sont encore 
où yous ôles et qu'ils aient dessein de venir, je vous conjure de 
venir avec eux; c'est un prétexte raisonnable... Quand vous se- 
res ici, l'attiour nous aidera, et noui trouverons quelque moyen 
de nous voir plus aisé... Autrement je naourrai si je n'ai la joie 
de vous embrasser... Quand on est accoutumé à des caresses 
aussi charmantes que les vôtres, on méprise tout le monde... Je 
n'aurais jamais soupçonne Busch de la vilainie qu'il vous a fait 
pour Hammerstein (?) Voilà justement les gens qu*il faut à 102 
(mon mari) ; il a tant de sympathie pour eux, que je ne m'étonne 
point de leur union... Vous seul m'êtes tout; je trouve en vous 
de quoi oontentM* tous mes désirs; mon ambition est bornée à 
vous plaire et à me conserver voti'e oœur : il me tient lieu de 
tous les empires... Je ne crois que je puisse faire déloger : je 
n'aurais aucun prétexte pour cela, car les appartemens sont tout 
à fait séparés, et n'ont aucune communiccUion ensemble que par 
une porte qu'il ne tient qu'à moi de tenir fermée^ et de plus toules 
mes femmes sont autour de moi, de sorte que je crains de ne 
point réussir. 



XI. 



... Puisque les Comtes sont partis, vous n'avez plus de pré* 
texte pour venir ouvertement, et je n'ai pas songé que la chose 
fût possible sans cela. Pour venir déguisé, je m'y oppose ; elle 
me parait trop dangereuse, et c'est tout comme vous le dites 
pour ruiner nos affaires \}Our jamais.,. Je serais bien injuste de 
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tn'oppo9er à voire wifag$ de Holl (Hollande) ; jo crois fiourtant 
que vous n'ayei le temps pour le faire, car les Danois avan« 
cent toujours^ et ont tout ce qu'il faut pour faire un siège, de 
sorte que Ton est fort alarmé. 



xri. 



.;. i*at lu mon contrat de mariage, qui ne peut être plus 
désavantageux pour moi. Jfon mort' est maUre absolu de toutes 
choses^ et il n'y a rien dont je puisse disposer. La pension même 
qu'il doit me donner est si mal expliquée, que Ton peut me la 

chicaner J'en ai été si touchée, que j'en ai eu des larmes 

aux yeux. 227 (madame de Platen) en a été attendrie, et m'a 
parlé comme je souhaite; on ne peut rien imaginer de plus 
tendre et d'obligeant, qu'elle me dit, jusqu'à m'ofirir vendre ses 
pierreries, et de m'en faire un fonds ou je voudrais. Mais enfin 
nous avons conclu, qu'il fautpar/er d 101 (mon beau-père) pour 
qu'il mette ordre. 227 (madame de Platen) l'a fait ce matin. La 
réponse a été bonne, et j'espère que j'obtiendrai ce que je sou- 
haite 227 (madame de Platen) en agit le plus honnête- 
ment du monde (1), et je suis fâchée que vous la traitez de folle, 
car je rie l'ai jamais tant aimée que hier et aujourd'hui. 



XUI. 



Je n'envie point du tout à 707 (la maîtresse du Prince), la lettre 
de lOi (mon mari), et je suis ravie de voir une union si belle. 

(4) Voir aux Pièces justificatives le Manuscrit de la comtesse Au- 
rore sur madame de Platen. 
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Je fais aussi mille yœux pour la continuatioii de vos plaisirs. . . . 
On ne parle que de vos plaisirs et des assemblées continuelles 
où vous brillez parfaitement. 



XIV. 



Je ne songe qu*à vous trouver mardi ou mercredi. Je vous ai 
déjà mandé par Stupenfol, et j'espère vous trouver tendre et fi- 
dèle. Si cela n'est, je crois que j'en mourrai, car je vous avoue 
que je vous aime à la folie. 



XV, 



... Je tremble que vous n'ayez des affaires en Flandre; celle 
de Suède me perce le cœur. . . . Je suis étonnée d'apprendre 
que 120 (Kœnigsmark) va faire la campagne. Cela ne fait pas 
très bon etlet pour lui, puisqu'il n'a pas encore payé ses dettes] 
et de la manière dont on en parle U pourrait avoir des fâ- 
cheuses affaires Je suis persuadée que 102 

(mon mari) a une maligne joie de cela, car je lui connais une 
envie et une haine générale pour tout qui est charmant, et qui a 
du mérite et de la distinction cotame 120 (vous). 227 (madame 
de Platen) a une idée, qui est assez bonne si elle réussit; elle 
veut que les états de N, (?) fassent présent de 30,000 écus à nous. 
Elle en a parlé à 129 (1) qui a promis de rien épargner. Je 
crois que 120 (K.) le voudra bien. 11 est sûr que si jfe pouvais 
mettre 129 dans mes intérêts, 101 (mon beau-père) ferait tout 

(4) î^e ministre Bernstorf. 
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ce que l'on voudrait Je vous aime trop pour n'être sensi- 
blement touchée de vos affaires Plût à Dieu avoir un 

royaume à vous offrir! Quelle joie et quel plaisir pour moi, mais 
faute de cela, je ne pense plus qu'à gagner 104 (mon beau-père.) 
227 (madame de Plateii) est absolument pour moi. 

Je ne désespère point de tout obtenir que je souhaite, etje 
ne quitterai jamais la partie et n'en rabattrai pas. Mais je 
trouve les conjonctures contraires à mon dessein. On ne parle 
que de guerre et de la misère où on est; mon père est plus 
tendre que jamais, et ma mère me comble de bontés. Je mourrai 
plutôt que de m'attacher à 102 (son mari). Il n'y a rien, quelque 
difficile que ce puisse être, que je me fie à 129 (le ministre 
Bernslorf). Ma mère le presse tous les jours, que les États du 
Pays se hâtent de me donner 30,000 écus, mais cette diable 
de guerre retardera l'affaire. Je presserai si fort que Ton sera 
bien dur si Ton me résiste. 



XVI. 



J'ai été témoin hier d'une conversation entre 101 (l'Électeur) 
et 227 (madame de Platen) qui m'a fait faire bien des réflexions. 
On ne peut s'imaginer rien de si désobligeant ni de si aigre que 
tout ce qu'ils ont dit. 123 (?) en était le sujet. 101 le protège, 
ce qui met 227 en désespoir. J'ai tremblé en voyant deux per- 
sonnes, que l'amour seul a unies, si animées pour si peu de 
chose, jusquè'là qu'ils se sont menacés de se quitter. Ils se sont 
enfin raccommodés au bolit de deux heures, mais 227 est piquée 
au vif contre 101, et elle n'a point tort. Vous jugez bien qu'elle 
a peu de pouvoir puisqu'elle ne peut réussir dans une affaire 
qui lui tient si fort au cœur. Cela me donne fort mauvaise opi- 
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nion des miennes, car toute mon espérance était en elke^ et je 
vois qu'il suffit qu'eUe souhaite une chose pour qu'elle ne soit. 
toi est dur au delà de Timagination. Je suis fort mal édifiée de 
lui^ car j'ai connu aux manières qu'il a pour 227 que Ton dû 
doit point compter sur ses bontés. 



XYU. 



J'ai reçu une lettre de 102 (mon mari) qui me permet d'aller 
à 306. Il ne veut pas que je sois longtemps pour cause^ en ce 
qu'il dit, je lui avais mandé que 200 (ma belle-mère) avait donné 
à 120 (Kœnigsmark) un nœud de rubans pour son étendart, et 
que les dames avaient fait de même. .... Il faut que vous 
ayez une grande stérilité de nouvelles pour me parler de la ga- 
lanterie de madame ma mère. 



XVIll. 

... Il serait une bien grande consolation pour 201 (moi) 
que de voir 120 (Kœnigsmark) encore une fois. Il ne se passe pas 
un moment que je ne le souhaite. La chose est aisée de mon côté, 
La Confidanie loge dans le cabinet auprès de moi, et si 120 (K) 
pouvait venir, sans être connu, il n'y aurait rien à craindre; 
pour le reste 120 (K.) pourrait même demeurer tout un jour sans 
que l'on en douta ; mais il est pi'esque impossible que 120 ne 
soit remontré par quelqu'un qui le reconnaisse; c'est pourquoi 
je ne veux rien dire là-dessus; et quoique je le souhaite avec la 
dernière passion, f aime mieux me priver de ce plaisir que d'ex- 
poser 120 (K.) le moins du monde. 
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XfX. 



Je me moque de toute la terre pourvu que nous nous aimions 
tous deux. Je vous le ferai connaître, et que je ne balancerai ja- 
mais à tout abandonner pour vous. Vous me tenez lieu de tout, 
et toutes les grandeurs du monde me déplairaient si je ne pou- 
vais les partager avec tous. 



XX. 



Le 5 avr. 
Je ne peux m'empêcher de vous aimer d*une manière si 
tendre et si véritable que je sens bien qu^il me sera impossible 
de cesser jamais de vous aimer. Quel malheur, bon Dieu ! et 
quelle honte de vous aimef sans cire aimée, cependant c'est 
mon destein. Je suis née pour vous aimer et je vous aimerai 
tant que je serai au monde, s'il est vrai que vous êtes déjà 
changé pour moi comme j^ai milles raisons de craindre. Je ne 
veu8 point d'autre punition pour vous que celle de ne trouver 
jamais en quelque lieu que vous puissks être de passion ni de 
fidélité égale à la mienne. . . 



XXI. 



Dittts-moi se«^ment : je votts aime « et cet aveu qui ne voufl 
ooûte que trois iBois va me pendue la plus heureuse des femmes. 
Je porte votre aiuieaa et ne cesse de le «ouvrir de baisert* 



fôS LES KIINIGSMAaK. 



XXII. 



A la première découTcrte que fil madame de Platen des en- 
trevues du Comte et de la Princesse, sa fureur ne se contint 
plus. Elle alla droit au Duc-Électeur et lui dit tout. Ernest- 
Auguste^ qui n'aimait point les casse-téte domestiques, com- 
mença par prendre mollement le rapport de sa favorite. Ainsi 
provoquée, la jalouse Roxane doubla le nombre de ses espions, 
soudoya une des femmes de Sophie-Dorothée, et, quant à elle, 
acquit bientôt la certitude de la perfidie de Kœnigsmark et du 
crime de la Princesse; mais cette certitude, les preuves lui man- 
quaient pour la faire partager à TÉlecteur, dont la noncha- 
lante indifférence poussait à bout cette nature de Médée. Elisa- 
beth en était à ce point de frénésie et de misère, lorsque le 
parjure revint tout à coup renouer sa chaîne. Kœnigsmark avoua 
une partie de sa faute, nia le reste, et ses embrassements scel- 
lèrent la réconciliation. La fière Comtesse était trop amoureuse 
et trop affolée pour croire sans réserve aux protestations de son 
amant. Plus elle idolâtrait cet homme, et plus elle tremblait de 
le perdre ; lui cependant Tenivrait de tendresse et de bonheur, 
la plaisantant sur ses doutes et sa méfiance, réfutant ses craintes 
chimériques, discutant ses soupçons. — Et qu'est-ce donc, lui 
disait-il alors, que ces prétendus rendoz-vous avec la Princesse 
que vous me reprochez? Visiter une femme en présence de trois 
respectables dames de compagnie qui ne la quittent pas plus 
que son ombre, de son Turc Suliman, et dans le perpétuel va- 
et-vient des gens qui entrent et qui sortent, voilà- t-il pas, sur 
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mon hoiHieur, un bien grand crime! et ne mérité-je point 
d'être pendu ? 

Parfois ces beaux raisonnements prononcés d'une voix tendre 
et persuasive réussissaient à calmer Tanxiété fiévreuse d'Ëlisa- 
betb, mais les soupçons écartés un moment reparaissaient près-* 
que aussitôt plus sombres et plus terribles et^ la pâle Comtesse, 
attachant sur son amant un regard qui cherchait à ressaisir 
Texpresslon de la menace à travers les ombres humides dont le 
plaisir Pavait noyé : 

— Puisses-4u ne pas mentir^ Philippe I soupirait-elle alors; 
car si tu me trompais... vois-tu... malheur à toi! 

Kœnigsmark savait, à n'en plus douter, que madame de Pla^ 
ten était femme à tenir parole. Il s'agissait donc de lui en ôter 
les moyens. Fatigué d'ailleurs du rôle indigne qu'il jouait et 
désespérant de prolonger Terreur d'une maîtresse à ce point 
exigeante et vindicative, il résolut d'en finir par un coup 
d'éclat. — Il n'y a plus à reculer, pensait-il; une minute 
maintenant peut tout perdre, et, si je ne la devance, je suis un 
homme mort ! Le cardinal de Richelieu avait, dit-on, élevé une 
panthère qui faisait autour de lui Toffice d'une chatte apprivoi- 
sée. Un matin que sa panthère lui léchait la main, le Cardinal 
sentit, à l'ardeur des caresses, qu'il allait être dévoré, et tua Ta- 
nimal d'un coup de pistolet. Je ne tuerai pas cette femme^ mais 
je la perdrai, et si bien, vive Dieu ! que la drôlesse ne s'en re- 
lèvera pas! 

Le soir du jour où Philippe de Kœnigsmark eut cet aparté 
avec lui-même, la comtesse de Platen donnait le bal à toute la 
Cour dans son hôtel. Vers minuit^ au milieu du tourbillon de la 
fête, Elisabeth et son amant disparurent à peu près comme Zer- 
line et don Juan dans le final du second acte de l'opéra de Mo- 
zart. Personne n'avait remarqué leur absence, et les plaisirs 
suivaient leur cours. On dansait en ce moment une polka sué- 

45 
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doise^ mise à la mode par M. de Koenigsmark^ et dans laquelle 
figurait Son Altesse Électorale la princesse Sophie-Uorothée, 
qui Tavait spécialement demandée. Dans cette poUca, comme du 
reste ^ans plusieurs espèces de mazourkes, il est de règle que 
chaque danseur ou dignseuse^ se détachant à soa tour, aille en- 
gager un des assistants, de sorte que la chaîne, agrandie peu à 
peu, finit pac se composer d'autant de personnes qu'il y a d'ia- 
Yjtés. L'orchestre ç^écutait ses plus entraînantes fcipfar^g; le 
parfum des fleurs exotiques, mêlé à réclat fies bQUgics> aux 
efflu^fs magnétiques partout répandues, enivrai^ |es sens d'une 
sorte de délire. Rieuse, bruyante, écheyelée, la tikdes danseurs 
se (jéroulait de salons en salons, ramassant jpi et là quelques 
retardataires aqssitôt incorporés qq'aperçqs. 

-7 Np^s sommes aq complet» s'écria tout à coqp la Princesse, 
qqi menait la joyeuse théorie en intrépide Oréade» 

— Pardon, Madame, répondi^nt plusieurs voix à la fois, la 
comtesse de Platenet M. de Kœuigsmark ¥lous ipanquent encore! 
£t l'immense guirlande de dérouler ses anneau:^ à travers tous 
les méandres de rhôlel. Ainsi fougueuse et bondissa^ite, ainsi 
poussée parle souffle embrasé de l'orchestre et d|i plaisir, lafollç 
bacchanale arrive jusqu'à la chambre à poucher de la Comleçs^. 
et, comme la porte n'en était fermée qu'au loquet, on l'ouvre I 
i— pudeur! les femmes reculent de honte, les hommes se dé- 
tournent pour ricaner; quant à l'audacieux Koenigsmark, sou 
imperturbable effronterie ne se dément pas; il quitte le canapé, 
se lève, et s'écrie du plus grand sang-froid : — De l'eau de la 
reine d'Hongrie pour madame la Comtesse qui s'évanouit !».* 

Une demi-heure après, le Colonel au^^ gardes était mandé chez 
le Dup-Électeur pour y répondrq aux plaintes de madame de 
Platen, qui l'accusait d^me entreprise violeiJte tentée sur eUe 
pendant le bal. Ernest-Auguste se laissa convaincre par sa fa- 
vorite d'autant pl^s yolontier^ q^% dans le e^s c(Hitraire, il lui 
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aarait fullu la renvoyer, et que Mopsaigneur savait parfaitement 
qu'il ne pouvait se passer de c^tt^i femme. Dè$ le lendemain, le 
comte de Kouig^m^rk anqouça qu-il sç rendait à Dresde 
pQur assister à ravépenient au tréqe électpr^l du prinqe Au- 
guste de Saxe, ^q ineilleur ami. Dures^, le voyage ne devant 
pas se prolonge^ a{:| ^elk de quelques sefo^ines, le CplQue) f^fi^ 
g4rde9 n'eipmçn# ^^eç lui qu'une partie d^ f e$ équip£|g^. 



?wi. 



Le # avnl i694| \k Mie ipadeaiQis^lle de |^if)$chûtz, qiaUresse 
da T'él^teur Jean-(îeorges IV, mourut| à Dresde, de la petite 
vérole. {«'Ëlec^eur en ressentit un désespi)ir insurmontable. 
« On ne pouvait, rapportent les Mémoires du temps, Tarracher 
d'auprès du corps 4^ la défunte» il la tenait ep^brassée, lui di- 
sait wU^ closes passionnées et appelait la mort pour le déli- 
vrer à'We exi^Qçe qui lui devenait iipportuii^ çlepMis que ^ 
m^tre^se «''était plusl ^ Déià,d^ son vivf^nt> m^^demoiseUe de 
Neidscbut? {passait eu SaKC pour avoir ensorcelé sou royal amaqt 
au moyen de quelque pbiltre magique. Le désespoir de TElec- 
teur lut attribué <t uo^ ci|us^ surnaturelle, çt personne à lacouf 
de Di^de ne dputait q^e la ravissante sibylle ii'eùt appelé à 
Boa aide les incantatioqs pour le fixer jusque par delà le tom- 
beau. Le bruit courut alors qu'on avait trou^é> sous son bras 
gauche, un U^ tn^V^l^ dans du sang et qui servait d'enve- 
loppe à un papier ç«da^stiq^e; on ajoutait que, seulement 
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après qu^on eut livré aux flammes cette espèce d'amu1ette> l'É- 
lecteur redcTint calme et recouvra la raison qu'il semblait avoir 
perdue. Ce qu'il y a de certain^ c'est que huit jours après, l'Élec- 
teur mourut de la petite vérole, et qu'il tenait dans sa main, 
en expirant^ un bracelet détaché par lui du bras de sa belle 
maîtresse au moment de s'en séparer pour jamais. 

Jean-Georges IV mort, son frère, Frédéric-Auguste, montait 
sur le trône électoral de Saxe. 

Kœnigsmark trouva son ancien compagnon de plaisirs oc- 
cupé à la fois des funérailles de son frère auquel il allait succé- 
der et de son propre couronnement. Deux autres soins tenaient 
aussi à cœur le nouveau sultan : la composition de son harem, 
et le procès qu'il intentait à la comtesse de Rochlitz, mère de 
l'ancienne favorite. Madame de Rochlitz mourut avant d'en- 
tendre prononcer sa sentence et bien lui en prit, car la brave 
dame fut condamnée à être traînée sur la claie, puis pendue. 
Mais l'Électeur, voulant se montrer magnanime au début de son 
règne, changea cet arrêt en une confiscation, pure et simple, 
de tous les biens de la Comtesse, et permit à ses parents de 
l'enterrer. 

Frédéric-Auguste, à peine délivré de ces premières tribulations 
du pouvoir souverain, fut tout entier à la joie de revoir son 
fidèle Achate auquel il rendit son ancien régiment, et qui reçut 
le titre de général-major. Alors commença cette vie de plaisirs 
et de fêtes qui devait atteindre plus tard son apogée, sous le 
règne de cette gracieuse Aurore de Kœnigsmark, dont nous 
avons essayé de décrire plus haut la galante épopée. A l'illustre 
faveur dans laquelle était le frère à cette époque, la sœur de- 
vait un jour succéder. Philippe régnait à la cour de Saxe, en 
attendant que vint le tour d'Aurore. Uno avvlso non déficit air 
ter.,, A qui, ce mol si souvent répété du poëte latin, s'applique- 
ralt-il mieux qu'à cette souche des Kœnigsmark, qui semblait, 
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avant que le feu du ciel ne Teût frappée et mise en cendres^ 
devoir fournir éternellement des favoris et des maîtresses à 
toutes les têtes couronnées du Saint-Empire? C'était alors ma- 
demoiselle de Kessel^ depuis comtesse de Hauchwitz^ qui possé- 
dait le cœur du sensible Électeur (1). Les parties de campagne^ 
lés spectacles et les concerts se multipliaient en rhonneur de 
raitnable déesse. Les journées se passaient en cavalcades, en 
goûters sur l'herbe ; les nuits, en petits soupers. De tous ces di- 
vertissements, de tous ces galas, de toutes ces réunions intimes, 
Philippe de Kœnigsmark était Tàme. Point de plaisir sans lui, 
point de distraction, point de causerie. Or, ces belles dames de 
la cour de Dresde raffolaient de causeries, et M. de Kœnigsmark 
avait tant d'esprit, de verve, de piquant, si plaisantes étaient 
ses anecdotes lorsque pour égayer la fin d'un souper, la flamme 
à Tœil, la bouche rose, pimpant, jaseur, un peu leste et dé- 
braillé, il commençait à raconter les péchés mignons de la cour 
de Hanovre, et comment certaine héroïne de l'époque se com- 
portait en galanterie! détails scabreux, qui en doute? et qu'une 
fille d'opéra ne saurait désormais supporter, mais que les belles 
dames d'alors écoutaient le plus simplement du monde et sans 
se voiler de l'éventail. 

— Quelle furie que cette femme, s'écriait mademoiselle de 
Kessel; bien vrai, monsieur le Comte, vous n'exagérez pas? 

— C'est VéDus toute entière à sa proie attachée, 

reprenait Frédéric-Auguste, tout fier de montrer qu'il savait par 
coeur les vers de Racine. 

Et madame de Platen par-ci, madame de Platen par-là; 
pas un trait ne manquait à la satire, pas un dard au sarcasme 
envenimé. Ses passions, ses désordres, ses goûts, jusqu'à ses 

(I) Voir aux notes et pièces justificatives, lettre G. 
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plus seerëies habitudes^ seryaient de texte et de Hséfe à rinâtflent 
diseur, dont la Tenrc effrontée ne respectait tii TalcÔ^te de cette 
femme ni son cabinet de toilette (t). 

Insensé Kœnigsmark, plus ftiible encore que lâche et briminel! 
QUand tous les instincts de la pudeur et de la décence, qui doiteât 
cependant ne jamais S'ëffiicer enlièrètnfetit ati cœur d*tth gentil- 
homme, ne feussëni pas commandé à cette heure d*épargrter un 
ai grossier oiitrage à une femme dont td te tantais d'aToir été 
l'amant, comment la vbix de ton SaUit ne s'életait-elle pas du fbnd 
de ton être pour te crier : arrête, malheureux, arrête, tu te perde, 
les démon$ de l'espèce d'Elisabeth de Platen sont partout, et si 
fbrt qu'on ^'éloigne d'eux, on n'échappe pas à l'œil mystérieux de 
leur surveillance et de leur espionnage. ChàcUU des itifâmes 
propos que tu débites est recueilli fet te sera [Jayé en temps et 
lieu. Encore^ si jamais tu ne devais la revoir, cfette créature sur 
laquelle tu secoues la honte et l'ignominie ; mais non, arrogance 
ou faiblesse, tu retourneras autour d'elle au premier signe qu'elle 
te fera. De toutes les chaînes de ce monde, il n'y en a pas de plus 
Vigoureuse, de plus solide, que celle de deUx êtres liés ensemble 
J3ar lA perversité de leurs instincts : ils s'aiment dans la haine^ 
ils se haïssent dans l'amour, et il faut que l'acre volupté d'un si 
monstrueux sentinicnt soit bien irrésistible, pourqu*eri dépit des 
efforts qu'ils forit pour s'éviter, ils reviennent toujours â leur in« 
dissoluble hyménée, jusqu'à ce que l'un des deux étouffe l'autre 
dans un suprême erabrassement. 



(t) « En Russie il est d'usage que toutes lès feilimeà mettent dd 
roiige, et c'est pourquoi la, coiptessQ Platen a singulièrement plu 
aux Moscovites. » Lettre de rélectrice de Brandebourg Sophie-Ciiar- 
lotte parlant de la visite à Hanovre du czar Pierre le Gratid. 
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XIV 



Pendant ce temps, que se passait-il à Hanovre? Un 8oir, rélec- 
trice Sophie, accompagnée de sa belle-fîlle et de quelques dames, 
s'était rendue sur Tune des plate-formes du Château pour y ob- 
server une éclipse de lune à Taide d'un certain télescope de nou* 
Telle espèce inventé par M, de Leibnitz. L'expérience astrono^ 
mique terminée, on reconduisit jusqu'à son appartement son 
Altesse Électorale, et chacun, ayant pris congé, se retira. La 
princesse Sophie-Dorothée rentrait chez elle, s'appuyant sur le 
bras de mademoiselle de Knesebeck et précédée de madame de 
Sassdorf, qui marchait en avant munie d'une lanterne. Arrivée 
à l'un de ces labyrinthes comme il s'en trouve à chaque pas dans 
le vaste et sinistre palais des électeurs de Hanovre, madame de 
Sassdorf prit à droite au lieu de prendre à gauche, et la petite 
escorte suivit assez longtemps cette direction avant de s'aperce- 
voir qu'elle faisait fausse route. Puis, comme on revenait sur ses 
pas, la maladroite éclaireuse, voulant regagner le temps fierdu, 
alla donner contre un mur avec sa lanterne, laquelle se brisa du 
coup et s'éteignit. Force fut donc de chercher son chemin à tra* 
yers d'immenses dédales, où seulement de loin en loin brillait 
la mèche opaque d'un quinquet. Les trois belles égarées erraient 
ainsi depuis vingt minutes, s'enfonçant de plus en plus en des 
allées froides et sinueuses, lorsqu'il leur sembla qu'elles fou« 
laient le sol d'un corps de logis attenant au Château, et que la 
Princesse elle-même avouait ne point connaître. Après maintes 
divagations nouvelles, on finit cependant par se trouver nez à 
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liez avec une porte, et comme la clé était à la serrure, la Prin- 
cesse dit à mademoiselle de Knesi3beck. d'entrer pour demander 
de la lumière. Voyant sa dame de compagnie hésiter et s'y 
prendre mal, Sophie-Dorothée mit^bravemenl la main à la ser- 
rure, ouvrit et passa la premièi*e. 

La Princesse et ses suivantes se trouvèrent alors dans un 
riche appartement dont Taspect solitaire et désert ne laissa 
point de les intriguer quelque peu. Deux chandelles de cire brû- 
laient sur un guéridon, et sur un coussin de brocart le Turc 
Soliman^ valet de chambre du prince Georges, dormait les 
jambes croisées à l'orientale. Sophie-Dorothée commençait à s'é- 
tonner; tout à coup, derrière la tapisserie, des vagissements se 
firent entendre. La Princesse allait soulever la portière; mais 
Mademoiselle de Knesebeck, qu'une terreur secrète agitait, sup- 
plia sa maîtresse de se retirer et de ne point chercher à péné< 
trer plus avant dans ce mystère. 

— Quel enfantillage ! répondit la Princesse, dont la curiosité 
et peut-être les soupçons s'étaient accrus. Puis, écartant la por- 
tière de tapisserie, elle entra. Le spectacle qui s'offrit à ses 
yeux était de nature à mériter en effet toute l'attention de So- 
phie-Dorothée. Une belle jeune femme était là couchée, son 
visage pâle accoudé sur un bras d'une ' délicatesse exquise et 
dont la blancheur eût défié l'ivoire ; à côté de son lit se dressait 
un berceau oiî reposait un gentil nourrisson. Entre le lit et le 
berceau, un homme était assis, tenant d'une main la main 
effilée de la jolie convalescente, et de l'autre balançant le 
poupon dans sa nacelle. paternité ! ô suave et pudique ta- 
bleau d'intérieur domestique! Cet homme, c'était Geoi^ de 
Hanovre, l'époux de Sophie-Dorothée ; cette femme, Mélusine de 
Schulenbourg, sa maîtresse; cet enfant, le gage de leurs féli- 
cités adultères ! 

A cette vue, la colère, on l'imagine, monta au visage de la 
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Princesse ; Tépoase et la mère outragée se révoltaient celte fois. 
Elle, d'un naturel si doux, si clément, si facile, s'emporta jus- 
qu'à perdre la raison ; son œil étincclait, son geste menaçait, sa 
Toix éclatait en reproches, en récriminations, presque en invec- 
tives. D'abord Georges courba la tète, et le trouble de sa propre 
conscience l'empêcha de réagir contre l'orage ; mais lorsqu'il 
s'aperçut de la crise où l'exaspération de Sophie-Dorothée avait 
jeté sa favorite, lorsqu'il vit Mélusine tomber en syncope et ses 
joues se couvrir d'une pâleur mortelle, alors sa haine, jusque-là 
étoutfée, se fit jour, et montrant le poing à sa femme : — Va- 
t-en furie, s'écria-t-il ; sors à l'instant d'ici, malheureuse! ta 
présence la tue ! Est-ce bien à toi de me venir reprocher un pa- 
reil crime? Cette femme que tu viens assassiner jusque dans 
mes bras, eh bien ! oui, je l'aime, entends-tu ? et garde-toi de 
l'approcher, car s'il t'arrivait de toucher à un cheveu de satète^ 
lâche vipère que tu es, tu mourrais de ma main. 

La Princesse était sortie de la chambre ; Georges, dont la fureur 
s'exaltait de plus en plus, la poursuivit jusque dans le corridor, 
et là, une scène odieuse eut lieu. Cet homme brutal et féroce, 
saisissant aux cheveux sa femme, la maltraita indignement ; les 
plaintes de sa victime, la vue; du sang qui ruisselait de ses 
tempes meurtries et déchirées contre le mur, semblaient redou- 
bler l'acharnement du bourreau (i). Les deux dames qui accom- 
pagnaient La Princesse, craignant que Georges ne tuât sa femme, 
appelèrent du secours. Les sombres voûtes du Château reten- 
tirent de leurs lamentations, et ce fut seulement lorsque de 
toutes parts, attirés par le bruit, les domestiques arrivèrent 



(4) L'auteur de Thistoire secrète dit qu'il l'a saisit par les cheyeiix 
et la pressa si vivement que les femmes accourues à ses cris, eurent 
bien de la peine à la délivrer de ses mains; il ajoute que le Prince 
la quiUa en la menaçant pour jamais de son indignation. 
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atec des flambeaoT, que ce monstre lâcha sa proie; et^ la main 
encore souillée du sang de la mère de ses enfants^ rentra morne 
et livide dans Tappartement de sa concubine. 

La Princesse était restée évanouie aui bras de ses fenimes, 
qui la transportèrent inanimée chez elle et la mirent au lit. 
Une heure après, la fièvre se déclarait, et, pendant tbute la nuit^ 
rinfortunée> dans son délire^ crut voir la Barbe-Bkue ! 

Le lendemain, Sopbie-Dorotbée; s'étant levée, vint demander 
justice à son beau-père et à sa belle-mère des abominables trai* 
tements de leur fils. L'Électrice haussa les épaules, et, tout en 
promettant de reprocher à Georges sa vivacité un peu brusque, 
tança vertement la Princesse pour sfes propos inconsidérés, 
puis tourna les talons et sortit. 

— Je suis tout à fait de Tavis de ma femme^ reprit TËlecteur 
demeuré seul avec Sophie-Dorothée. Vous n'êtes plus un enfant 
ma fille, et devriez ne pas ignorer que les Princes, forcés en se 
mariant de consulter moins les inclinations de leur propre cœur 
que les exigences de la politique^ ne sauraient être soumis au 
droit commun en matière d'infidélité conjugale. Passez en revue 
toutes les cours de T Europe^ et me dites si celle qui règne sur 
le coeur du souverain, est la même qui partage sa couronne. 
Chacun a ses faiblesses en ce bas-monde, et moi tout le pre- 
mier, ma fille ; croyez-vous par hasard que TÉlectrice ignore mon 
attachement pour cette chère ComlessCî et pourtant, voyez 
si nos rapports en souffrent. Elle et moi, nous faisons le meil- 
leur ménage, imitez-nous, mon enfant, et tâchons à Taveuir de 
ne nous plus chamailler. 

A cette paterne admonestation, Sophie-Dorothée répondit en 
émettant le doute que toutes les femmes possédassent une si 
philosophique indifférence. 

— Bon ! poursuivit Emest-Auguste d'un ton légèrement gri- 
vois, il y a tant de manières de se consoler des froideurs d'un 
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mari ! Et Tous-méme, chère petite^ voyons^ en cherchant bien> 
ii'aTez-vous pas, à Tégard de mon Georges, quoique péché mi«* 
gnon sur la conscience ? 
—• Monseigneur, je ne tous comprends pas. 

— Bagatelle ! ma fille, à Dieu ne plaise que je songe à tous 
en faire un crime! ie trouve, quant à moi> la chose assez natu-* 
relie; seulement un peu plus de mystère dans yos entrevues, dd 
secret dans vos correspondances, c'est tout ce que je vous de* 
mande, car, en principe, la femme se doit garder du scan- 
dale. Aimei votre Comte suédois tout à votre aise, je n'y vois 
point grand mal tant que mon fils pourra raisonnablement 
fermer les yeui sur cette histoire ; mais, si les choses vont trop 
loin, que vous dirai-je? il faudra bien qu'il fasse comme les 
autres et qu'il se fâche ! 

C'était la première fois que Sophie^Dorothée entendait un pa« 
reil langage dans la bouche de l'Électeur, Cette bonhotpie cy- 
nique, ce ton aigre-douY, ce persifflage caressant, parurent à la 
Princesse le comble de l'oulrage. Elle essuya ses pleurs, et, rip 
postant par le mépris à d'indignes équivoques^ parla de provo- 
quer une enquête. 

— Gardez-vous-en, petite hypocrite, gardez-vous-en bien, 
continua l'Électeur de la même voix pateline et railleuse, Par 
bonheur, Kœnigsmark est absent; mais il reviendra, je le rap- 
pellerai, car j'imagine que sou éloigneroent ne sert qu'à favoriser 
la médisance. Ainsi, profitez de mes conseils, et gouvernez plus 
sagement vos amourettes. 

— Monseigneur, s'écria la Princesse, je vois que je suis vic- 
time de la plus noire des calomnies; mais j'en aurai justice^ et 
maintenant il me faut des preuves ! 

— Des preuves 1 vous en aurez, ma belle enfant; rassurez^- 
vous ! 

A ces mots, Ernest -Auguste tira d'un cofl^ret un gant de 
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femme^ et^ retoarnant la peaa, fit voir à Sophie-Dorothée les 
initiales P. G. K. (Philippe-Christophe Kœnigsmark) brodées à 
rintérieur en perles et en cheveux. La Princesse prit le gage 
accusateur, et, tandis qu'elle le contemplait d'un calme imper- 
turbable et d'un air de dignité suprême que nous constatons, 
sans oser croire qu'une semblable attitude puisse être jouée : — 
Eh bien ! ma fille, dit l'Électeur, ce travail? ces cheTeux? ces 
initiales? Est-ce clair? et nierez-yous encore? 

— Oui, Monseigneur, et jusqu'à mon dernier souffle de vie, 
murmura Sophie-Dorothée. Ces cheveux ressemblent aux miens, 
je l'avoue; mais la sœur de madame de Platen a, vous le savez, 
les mêmes cheveux que moi, et si vous cherchez au fond de cette 
lâche intrigue, vous y trouverez la main de la (Comtesse (1). 

— Elisabeth vous en veut, j'en conviens, et le ciel me pré- 
serve d'ajouter foi à tous les ^bruits qu'elle colporte! Mais ce 
gant, tout pareil à ceux que Georges vous rapporta de Hollande et 
que vous i*econnaissez pour vous avoir appartenu, ce gant qui 
se retrouve ensuite en la possession du Comte, brodé à son 
chiffre avec vos cheveux, dites, comment expliquerez-vous cette 
énigme... la, je vous le demande? 

— Par une indigne trahison. Monseigneur, par une de ces 
manœuvres du démon qui confondraient Tinnocenee d'un ange; 
mais je jure ici devant Dieu... 

— Ne jurez pas. Madame, ne jurez pas, interrompit Ernest* 



(4) i< Madame de Platen se servit de Tinfluence que sa sœur con- 
tinuait d'exercer sur Tespril du Prince pour attiser sa haine contre son 
épouse et pour attirer à celle-ci des humiliations qu'une jeune fenmie, 
du caractère de la Princesse, pardonne moins que toute autre offense. 
Un jour, un bijoutier étranger qui passa par Hanovre, offrit à la Prin- 
cesse l'acquisition d'un superbe collier de diamants. Elle le demanda 
à son époux, mais elle eut le double chagrin d'éprouver un refus et de 
voir le même soir sa rivale parée de Tobjet de ses vœux. » {Histoire 
iecrite,) 
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Auguste, dont le masque de Silène prit soudain une expression 
tragique et menaçante. Je peux ignorer une faiblesse, pardonner 
une faute; mais Thypocrisie et le mensonge ne trouveront ja- 
mais grâce devant moi ! Allez, Madame, j'en sais assez, et yous, 
pas plus que les autres, n'avez ici le droit de vous montrer 
sévère! 



XY 



Insultée publiquement par son époux, repoussée par PËlec- 
teur et TÉlectrice, il ne restait à Sophie-Dorothée d'autre parti 
que la fuite. Quitter une cour où la vie lui était devenue impos- 
sible, retourner dans sa propre famille et chercher sous le toit 
de la résidence paternelle un asile contre la brutalité et les ou- 
trages auxquels elle se trouvait en butte à Hanovre, le soin de 
son salut ne lui dictait pas d'autre conseil. Elle s'y arrêta et par^ 
tit pour Celle. Là aussi devait l'atteindre le bras fatal de son en- 
nemie. Cette fuite nocturne de la Princesse, quittant le palais 
électoral comme on s'échapperait d'une prison, ne saisit point 
madame de Platen à l'improviste. D'avance la haineuse Comtesse 
s'y attendait, et, dans la prévision de cet événement, elle avait 
mandé au ministre Bernstorf tout ce qu'il fallait faire pour em- 
pêcher le duc Georges-Guillaume d'accueillir sa fille. « Vous ne 
manquerez pas de présenter au duc de Celle les choses sous leur 
véritable point de vue, et de l'informer en détail de tous les mé- . 



I 
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doise^ mise à la mode par M. de l^œaigsmark^ et dans laquelle 
figurait Son Altesse Électorale la princesse Sophie^Oorothée, 
qui Tavait spécialement demandée. Dans cette pqlka^ comme du 
reste ^ans plusieurs espèces de mazourkes, il est de règle que 
chaque danseur ou ds^nseuse, se détachant à son tour^ aille en- 
gager un des assistants, de sorte que la chaîne» agrandie peu à 
peu, finit pac s^ composer d'autant de perspnQ^s qu'il y a d'in- 
Tjtés. L'prchest^ ç:(écutait ses plus entraînantes f^pfar^^; le 
parfum des fleurs exotiques, mêlé à Téclat fle^ l)QVigies, aux | 
effluyps m4gQétiques partout répandues» enivrai^ |es se^s d'une 
sorte de délire. Rieuse, bruyante, éçheyelée, la i\\^ des danseurs 
se ^éroulait ^e salons en salons, ramassant ipi ^t là quelques 
retardataires aussitôt incorporés qq'aperçus. 

— Np|js sommes aq complet, s'écria tout à cqnp la Princesse, 
qni amenait la joyeus^ théorie en intrépide Oréad^. 

-r Pardon, Madame, répondirent plusieurs voix à la fois, la 
comtesse de Platenet M* de Kœnigsmark qous ipanquent encore! 
Et l'immense guirlande de dérouler ses anneaux à travers tous 
les méandres de l'hôtel. Ainsi fougueuse et bondissante, ainsi 
poussée parle souffle embrasé de l'orchestre et du plaisir, la folle 
bacchanale arrive jusqu'à la chambre à coucher de la Gomteçs^. 
et, coipme la porte n'en ^tait fermée qu'au loquet, on l'ouvre I 
— pudeur! les femmes reculent de honte, les hommes se dé- 
tournent pour ricaner; quant à l'audacieux Kœnigsmark, son 
imperturbable effronterie ne se dément pas; il quitte le canapé» 
se lève, et s'écrie du plus grand sang-froid : — De l'eau de la 
reine d'Hongrie pour madame la Comtesse qui s'évanouit !«.. 

Une demi-heure après, le Colonel aux gardes était mandé cbejt 
le Duc-Électeur pour y répondre aux plaintes de madame de 
Platen, qui Taccusait d'une entreprise violeiite tentée sur elle 
pendant le bal. Ernest-Auguste se laissa convaincre par sa fa- 
vorite d'autant plqs volontiers qtie, dans le C4S contraire, il loi 
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coÂtât^ Yës sentiments paterneM à Pintérét de la situation. 
L'infortutiée Princesse reçut à son arrivée un accueil glacial, 
et, après deux jours de résidenise à Celle ^ Sopbie*Dorothée , 
en dépit de ses suppUcatldns, en dépit des larmes de sa mère> 
Alt renvoyée à Hanovrts; La Cour était alors à Herreiibau* 
sen, maison de plaisance dans le voisitiage de lA capitale. In« 
strolts du retour de leut» belle-fille, TÉlecteùr et rÉlectrice en* 
Toyèrent au devant d'elle un messager d'honneur qui ne tarda 
pas à revenir, annonçant la prochaine arrivée de la Princesse^ 
dont il livait,-à deux lieues de là, rencontré les équipages; A 
cette nouvelle, tout le monde se précipite aux fbnêtres, et le 
prinoe Georges^ consentant, sur les instances dé sa mère, à sa 
râpprocheir amicalement de sa femme^ descetid au perron pour 
la recevoir; mais la fière Princesse n'écoute que la voix de son 
ressenti tbent ; du (bnd de sa voiture, elle ordonne au cocher de 
passer outre et de se diriger sur Hanovre, au grand ébahisse- 
ment de la Cour et à la sourde irritation de la famille princière, 
dont cette insulte au moins gratuite rend ranimosité désormais 
irréconciliable. 

Lorsqu'on revint à Hanovre, personne n'ouvrit la bouche à 
Sopbie-Dorotbée sur son escapade, non plus que sur le scandale 
qui l'avait amenée. Il y eut comme un voile de silence jeté d'un 
commun accord sur toute cette histoire. Les haines et les fu-* 
reurs, à la veille d'éclater, couvaient dans l'ombre, les mau<> 
valses passions suivaient leur marche ténébreuse. L'Électeur, 
ulcéré par la récente injure de la Princesse, ne lui témoignait 
qu'un intérêt de convenance, et se contentait à son égard d'être 
poli. Quant à l'Électrlce^ elle avait cessé complètement d'a- 
dresser la parole à sa bru ; le prince Georges mettait de coté 
toute )*etenue dans ses relations publiquement affichées avec 
mademoiselle de Schnlenbourg, et la comtesse dePlaten ne per- 
dait pas une occasion de décocher sur sa victime ses traits em- 
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poisomiés^ et de Taccabler insolemmeDt sous^es airs de triomphe. 

Plus isolée^ plus triste que jamais, abandonnée de tous, la 
Princesse pensa pour la seconde fois à s'enfuir. C'était auprès da 
père de ce loyal Auguste de Wolfenbûttel, qui jadis avait dis- 
puté le cœur de Sophie-Dorothée à Kœnigsmark, — c'était aa« 
près du ;duc Antoine-Ulric que Tépouse de Georges de Hanovre 
projetait de se réfugier. Elle voulait convaincre le Duc de son 
innocence, lui dénoncer l'adultère de son mari, évoquer la 
cause devant un tribunal de famille composé de divers membres 
des trois Cours apparentées (Hanovre, Brunswick-Lûnebooig et 
Wolfenbûttel), et par cette procédure obtenir cassation de soq 
mariage. Le divorce une fois prononcé, peut-être espéraitelle 
disposer de sa liberté reconquise en faveur de celui qu^elle 
aimait. Tout indique qu'elle eut un moment cette arrière* 
pensée. Quoi quMl en soit, elle communiqua ce plan à Kœnig- 
smark, qui, sur ces entrefaites, était revenu de Dresde. Chose 
étrange, Kœnigsmark Ten dissuada, au moins jusqu'à nouvel 
ordre; mais la Princesse n'abandonnait point si facilement un 
projet : Sophie-Dorothée redoubla d'instances auprès de Phi- 
lippe, elle alla même jusqu'à lui reprocher son peu de cheva-- 
lerie. Kœnigsmark, dont on avait toujours raison avec tin argu- 
ment de cette espèce, Kœnigsmark consentit à tout. D'ailleurs, 
ce rôle de protecteur de l'innocence, de ravisseur d'une prin- 
cesse persécutée, ne lui déplaisait pas, et, plus encore peut-être 
que son amour, le charme du romanesque l'entraînait dans cette 
aventure. Il fut convenu que Philippe, s'aidant d'une escorte 
dévouée, enlèverait la Princesse et la conduirait à Wolfeubut- 
tel, qu'avant de rien entreprendre, on attendrait la réponse du 
duc Antoine-Ulric aux ouvertures de Sophie-Dorothée. Jusque-là 
on devait se tenir sur ses gardes^ et, pour déjouer les soupçons, 
éviter toute espèce de rendez-vous et d'entrevue. 

L'Électeur avait reçu froidement à son arrivée l'ancien colonel 
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aux gardes, et lorsque celui-ci, nommé géaéral-major au service 
de Saxe, avait demandé à rompre son engagement avec le Ha- 
novre, Ernest-Auguste s'était empressé de lui accorder son 
congé. Cependant Kœnigsmark ne quittait point la Résidence, et 
chacun s'étonnait de le voir indéfiniment prolonger son séjour. 
Que voulaient dire ces éternels retards? Plusieurs en cherchaient 
la cause dans les séductions de la comtesse Platen, dont la 
fiamme venait de se rallumer plus furieuse que jamais. Ëlisa* 
beth n'avait pu revoir son brillant infidèle sans perdre de nou- 
veau la tête. Cette femme, aussi faible, aussi lâche que perfide, 
chez qui Tardeur de la luxure étouffait tout respect de soi-même 
et toute dignité, ne demandait qu'à pardonner. Elle eût oublié 
Taffreux outrage dont Kœnigsmark l'avait flétrie au bal devant 
toute la Cour, elle eût oublié ces indignes propos de table tenus 
sur elle par son amant aux soupers de l'électeur de Saxe, elle 
eût oublié jusqu'aux coups de cravache, à une condition vingt 
fois offerte et vingt fois ironiquement repoussée par le hautain 
Colonel. Lasse devoir ses avances méprisées, elle supplia, pleura, 
demanda grâce ; ses larmes furent bafouées, ses caresses vili- 
pendées. Elle vint gratter à la porte, et la porte ne s'ouvrit pas. 
Tant d'affronts et d'ignominie eussent tué toute autre femme; 
mais il n'est pas dans la nature des panthères de mourir sous le 
fouet. Humiliée dans ses amours, Elisabeth se redressa dans sa 
haine, et de ce jour-là Kœnigsmark fut perdu. 

Cependant la réponse du duc de Wolfenbûttel était arrivée, et 
elle était favorable. Antoîne-Ulric, en prince gentilhomme épris 
du beau sexe et des muses, ne pouvait hésiter à embrasser la 
cause de l'innocence contre la tyrannie, surtout lorsque cette 
conduite magnanimelui fournissait l'occasion déjouer un malin 
tour à ses bons cousins de Hanovre et de Celle, qu'il ne chéris- 
sait pas outre mesure. 

Et si le zèle de cet excellent homme avait eu besoin d'être 
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échauffé^ les intérêts de Sophie-Dorothée leneootraieitt auprès 
de lui un noble et intelligent défenseur^ dans la personne da 
prince Auguste^ jadis le rifal de Philippe de Kœnigsmark, et 
maintenant bien que marié, toujours déroué de o^ur à la Prin- 
cesse quHl atait adorée; 



XVI 



Les choses en étaient à ce points, lorsqu'un samedi soir 
(!*' juillet 1694), le comte de feœnigsraark, rentrant chez lui, 
trouva sur sa table un billet contenant ces simples mots tracés 
à la hâte au crayon : 

« Ce soir, aprëâ dix heureâ, là prifacèsse Sophie-Dorothée at- 
tendra ie comte de kobnigsitiark. î) 

Sans prendre le temps d'etaminer récriture, sans se demander 
par qui ce mystériebz message ayait pu être apporté là, sans 
réfléchir à la nuit plntieuse et sombroj à Theure uvancée^ aux 
embûches de la trahison, Kœnigsmark, dont Tinsouciance éga« 
lait la folle bravoure, rajusta sa toilette, changea son habit d'u- 
nifbrme contre un irêtement de couleur foncée, prit son manteau 
et se rendit à Tappartement de la Princesse, Mademoiselle de 
Knesebeck, en le voyant arriver à cette heure^ témoigna un 
grand étonnement, auquel Philippe répondit en montrant le 
billet qu'il venait de recevoir, Alors la dame de compagnie en- 
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Ira chez Soti AHesSe> qui, tbiil en reconnaissant que cette écri- 
ture n'était pdht la sienne^ ordonna néanmoins qu'on introduisit 
le Comte. 

A quoi songeait donc alors Sophie-Dorothée? Eh quoi ! pas un 
mouTement de terreur; point de trouble^ pas même de la dé- 
fiance ! Tespionnage les environne^ la haine les poursuit ; tous 
les deiix ils se savent tnenacés, et rien en cela ne les épouvante^ 
rien en cela ne les intrigue ! O billet n'est pas d'elle, et la mal- 
heureuse ne sorigë pn^ a se demander qui l'a écrit, et l'insensé 
ne devine pas que c'est madame de Platen ! Ils s'aiment! qu'im- 
porte le reste ? le péril, Dieu le leur laisserait voir peut-être, s'il 
était encore temps pour eux de le conjurer ! 

Cette lettre, faut-il ie dire ? était l'œuvre infernale de la Com- 
tesse. Elisabeth avait imité la main de Sophie-Dorothée, puis 
confié son écrit aux soins d'un page de Kœnigsmark qu'elle 
avait gagné par son or, d'autres disent par ses caresses ! Ingé- 
nieuse en ses machinations, exacte en ses calculs, l'horrible 
femme guettait de l'œil l'événement. Informée de l'heure où le 
Comte rentrerait, elle s'était postée sur une terrasse du Châ- 
teau, et de là ses yeux de furie venaient, à travers le masque, 
de le voit* s'acheminer vers Tappartement de sa rivale. Lors- 
qu'elle jugea le moment opportun. Madame de Plàten se rendit 
chez rÊlecteur, et lui dénonça le flagrant délit de haute trahi- 
son. Ërnest-Aiigustiî signa l'ordre d'arrêter le coupable *, puis, 
comme il hésitait & le donner, l'implacable favorite le lui arra- 
cha des mains. | 

Aussitôt toutes les issues du palais furent occupées 5 au de- 
hors, de fortes palrouilles circulèrent avec injonction dfe s'em- 
parer de quiconque tenterait de sortir, et, poUr assurer l'en- 
tière exécution de ses desseins, la Comtesse prit avec elle; 
sous son commandement spécial, une escouade de cinq hommes 
résoltiS ayant â leur tête un sergent aux gardes, lesquels de- 
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vaient arrêter la personne que Madame de Platen leur désigne- 
rait. Ainsi accompagnée, Elisabeth parcourut Taile du Château 
que la princesse Sophie-Dorothée habitait; puis, après avoir fait 
sa ronde, après s'être bien assurée de chaque factionnaire, elle 
vint avec ses six lansquenets prendre position dans la salle des 
Chevaliers. LÀ de nouvelles instructions plus précises furent 
données, et les gardes s'établirent derrière une porte, à gauche 
de rimmense cheminée gothique qu'on voit encore dans cette 
Taste et lugubre galerie. Tandis que le bivouac se formait^ la 
sinistre Comtesse préparait le punch à ses hommes ! 



XVII 



Kœnigsmark se fit longtemps attendre; la Princesse et lui, 
que n'avaient-ils pas à se dire ! Ils causèrent de leurs projets 
d*avenir, de leur fuite prochaine et de mille choses encore, si 
bien que la conversation finit comme toujours par tourner à la 
plaisanterie, à l'anecdote, aux portraits. Jamais M. de Kœnigs* 
mark n*avait été plus spirituel, jamais cet aimable diseur ne s'é- 
tait trouvé en meilleure veine d'épigrammes et de bons mots. 
Le front épanoui, l'œil guilleret, le persiffiiage au bout des 
lèvres, ce fut surtout à peindre les fureurs amoureuses de la 
Platen qu'il excella. Car dans les entretiens de Philippe avec 
Sophie-Dorothée, la jalouse Comtesse revenait toujours; elle était 
leur texte favori, leur amusement, et leur sarcasme. La Prin- 
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cesse riait aux éclats^ inadcmotselle de Knesebeck un moment 
soucieuse, partageait la gaieté commune, et lorsque M. de Kœ- 
nigsmark se leva pour se retirer, ces dames confessèrent; que les 
trois heures qui venaient de s'écouler avaient passé comme un 
instant. 

Cependant Ja Comtesse agitée, frémissante, éperdue, attendait 
la sortie du Comte. Son pâle, visage éclairé des bleuâtres re«- 
flets du punch, dont les flammes mourantes s'éteignaient con- 
vulsivement, on Teût prise pour quelque sorcière de Macbeth 
fabriquant Tœuvre sans nom. Par moments sou impatience n'y 
tenait plus; elle se levait, marchait à grands pas dans la ga- 
lerie et renouvelait ses ordres aux spadassins, immobiles et la 
rapière nue derrière les faunes sculptés et les nymphes cané- 
phores de la gigantesque cheminée. 

L'horloge du Château sonna deux heures. 

Du côté de l'appartement de la Princesse, une porte s^ouvre 
discrètement et soudain se referme ; des pas sourds et mysté- 
rieux se font entendre le long des corridors déserts; c'est 
Rœnigsmark qui cherche à tâtons une issue, et, trouvant toutes 
les portes verrouillées, se décide à prendre par la salle des Che- 
valiers pour de là se diriger vers une porte donnant sur les jar- 
dins, laquelle n'est jamais fermée. 

A l'approche du jeune Comte, toute lumière s'est éteinte, 
et madame de Piaten se dérobe dans le corridor voisin. Un 
rayon de lune qui perce entre deux nuages éclaire seul les 
profondeurs de la galerie ; c'en est assez pour Rœnigsmark, qui 
connaît les êtres du château. 11 avance; mais au moment où il 
va pour passer devant la cheminée, quatre hommes lui sautent 
à la gorge. 

« KCENiGSMARiL. — Au sccours! A Taidc ! trahison! 

« LA COMTESSE DE PLATEN, etUr'ouvrant la porte du corridor, 
pâle, les cheveux en désordre, un flambeau à la main. — Em« 



274 IiBS K(|SNiaSM4It|^« 

péchez-le de tirer son épée, et vous, faites usa^e de vos Mrmes ! 
Frappez ! Trois coups dans la poitrine^ un à la tè^; )>on S oiain- 
tenaat visez au cœur. Ferme donc 1 plus ferme { T^rra^zrfPoi 
ce misérable et lui liez les mains 1 

« KOENiGSMARK. — Tuez-moi ! mais épargnez la Princesse, \^ 
JRri&cesse est innocente 1 

« Là coMTBssft. ^ L4i«sez dira cet hqmine e( 9uiy^ en tout 
point me< ordnttt. Mai* terrasse^-le içfxç, brutfîs; qu'att^adez'; 

TOUSf 

« KOBHIMIAIIK. T? Tu#Z-iIIOi I M^ PPUC ^lle l 

€ LA 6oifTEs«u -^ ûu« deux M X0US S6 c)ia|^eq| de {«s bc;^ 
deux autres de ees pied«i» tandis qiie le cinquiçqi^ ^t |e sisièo^çi 
vont s'occuper de le garrcitter; piais aiiparj^vao^^ qu'ap le bâil- 
lonne! Serrez la corde davantage ^iiCQre, ^o^me (al bien! 
Nous le tenons ! 

e KtifeNiGsiuRK. — Je laeu» t fir4ce pouv ellel 

« u C0MTIS8SK. — ¥ai8 bàilloiinez-le donc, imbéciles ! C'^t 
fait l Serrez seulement les n<Buds un peu plMS fort et tâchez de 
remporter d'ici. (Les s¥Vi homn^9 ^saie^ de scmlever leur vtc- 
time ; mais à iietfie dekovt^ Kcsnigsfaark, dont le sang eouk 
à fiotSy s'afaùm «ur luimnême et retotnbe mauimé.) Étendons-le 
sur le parquet. Yite^ arrachons-lui ce paillon; il étouffe; ne 
voyez-vous donc pas qu'il étouffe f {Bas, çt Kamigsmark, tandis 
gu'e/^e M été k mouchoir de la bouche et s'efforce d'étancher ses 
blessures.) Allons, traître, dis la vérité ; çi'est-çe pas qu'elle s'est 
donnée à toi, cette femme? 

« KCENiGSMARK* — (R cherche à se soukver sur son coude et 
rouvre ses yeux mourants.) Ah I te voil^^ mopstrel 

a LA COMTESSE. — Lc tcnips presse; voyons, plus de men- 
songes et me dis ce qu'il çn est^ 

« KOBNiosMARSi — La Princessc ^t ii^Qoqent^! {Jl retombe 
éwtmuii) 
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« LA COMTESSE 9 éperdw , l'œil hagard y et déchirant ses vêle- 
ments pour bander ks plaies de Kœnigsmark. — Du vinaigre ! 
de Peau ! il va mourir... 

(( KCENiGSMARK, U ouvrc de nouveau les yeux, et apercevant la 
Comtesse. — Malédiction sur toi, exécrable... (U va coniinuer, 
lorsqa' Elisabeth se redresse, et lui met froidement le pied sur la 
bouche ; Kœnigsmark expire,) 

« LA COMTESSE. — Je crains bien que cet homme ne meure. 
Vous avez outrepassé mes ordres, pourquoi frappiez-vous , 
lorsque je vous disais de le garrotter. Bonté divine! quelle catas- 
trophe! je cours chez TÉlecteur, veillez sur lui vous autres, en 
attendant le médecin ! (Elle s'éloigne à la hâte, les spadassins s'a- 
genouûlent autour de Kœnigsmark.) 

« PREMIER SPADASSIN. — > U met la main sur le cœur de Philippe. 
Plus rien ! 

€C SECOND SPADASSIN. — Il CSt mOPt ! 

« TROISIÈME SPADASSIN. — Nous voilà embafqués dans une belle 
affaire ! » (Rs se sauveM*) 



Tel est le lécit qae Sophie-Dorothée présente elle-même de la 
mort du comte Philippe de Kœnigsmark^ et cette version dra- 
matisée de la Princesse s*accorde avec les confessions recueillies 
plus tard par Fecclésiastique Rramer de la bouche de madame 
de Platen et de celle d'un certain Bussmann, un des sbires. Aa 
dire de cet bomme^ toutefois, Koenigsmark^ se sentant assailli, 
recula d'un pas, mit Tépée à la main, et fit contre ses assassins 
une si vigoureuse et si fière défense, qu'il en blessa trois et vit 
son épée brisée en morceaux avant de recevoir le coup mortel. 
J'inclinerais volontiers vers cette donnée, elle me paraU plus vrai- 
semblable et plus dans le caractère du héros ! Cette mort à la 
Bussy d'Amboise est au moins d'un Kœnigsmark, tandis que 
Tesprit réputé à se figurer ce lion garrotté d'avance, et réduit 
à ne pouvoir marchander sa vie. Lorsque Philippe eut été frappé 
à mort, — toujours d'après le récit de ce Bussmann, — on le 
porta dans une chambre attenante à la salle des Chevaliers, et 
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e fut là que sou regard avant de s'éteindre rencontra pour la 
dernière fois le visage de la Ck)mtesse> sur les traits de qui se 
peignait une abominable expression de triomphe. Kœnigsmark^ 
au moment d'etpirer^ rassembla ses dernières forces pour mau- 
dire cette horrible femme; mais le malheureux n'eut pas même 
cette satisfaction suprême, car» sitôt qu'il voulut parler, le pied 
d'Elisabeth de Platen se posa sur sa bouche sanglante, et la fit 
taire pour jamais. Ainsi périt le dernier des Koenigsmark. 



Madame de Platen courut aussitôt chez rÉlecteur, à qui elle 
représenta la mort du Comte comme une conséquence fatale de 
la résistance qu'il avait opposée à l'ordre d'arrestation; mais cette 
raison même ne put excuser le crime aux yeux d'ErnesIrÂu- 
guste, qui s'emporta violemment contre la Favorite, et l'accabla 
des plus amers reproches. II y avait là en effet, si l'on y réfléchit, 
pour rélecteur de Hanovre, quelque chose de plus qu'une ques- 
tion de justice et d'hunuinité. Politiquement, et à ne considérer 
que les embarras qui devaient en résulter dans les rapports de 
l'Électeur avec différents princes de rÀlleraagne, ce meurtre 
n'était point seulement un crime, mais une faute. Une indivi- 
dualité telle que celle de Kœnigsmark ne disparaît pas de ce 
monde des cours sans occuper plus ou moins la rumeur publique. 
Philippe, en outre^ était au service d'un souverain étranger, 

16 
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et rélectçur de Saxe pouvait à fort boa droit demauder compte 
des jours du jeune généra!, son ami et son compagnon), nuitam- 
ment ^caq^oté ^ans les qubliettes di4 palais 4ç Hanovre! Ce- 
pendant, vi$-à-vis d\x (ait accompli, \e mieu^ était de garder ]ç 
silence^ et, puisqu'on ne pouvait plus empêche^ le crim^^ d'en 
^fiacer la trac^ à toM$ les jeux. Madame de Platen se chargea dQ 
f» {ipi)^. Sanç froncer le sourcil, sanç pâlir^ ce^te inf^rqal^ pr^- 
ture ramena les assassins autour du cadavre de son a^nant ; ^g 
la même main blanche et rose dont elle avait, quelques heures 
auparavant, préparé le breuvage destiné à porter l'ivresse dans 
les sens de ces bandits, elle épongea le sol, elle essuya le sang ré- 
pandu, et, par ses ordres, le corps de l'infortuné Rœn'gsmark, 
recouvert d'une couche de chaux, fut enseveli, les uns disent 
sous la pierre de la cheminée de la salle des Gheyaliers^ les 
autres dans une fosse creusée au fond du parc (i). 

Pendant la nuit du crime, la Princesse et mademoiselle de 
Knesebeck avaient bien entendu comme un cliquetis d'épées du 
côté de la salle des gardes; mais, le bruit n'ayant duré qu'un 
moment, leur frayeur s'était presque aussitôt calmée, et la j^re- 
ffiière crainte un peu sérieuse toudiant le sort de Koenigsmark 
leur vint quand elles aperçutient le tendemain, à une lieui» déjà 
avancée 4» Ut matinée, deux domestiques du jeune (k»nte lédant 
aux alentours du palais, comme s'ils cuisent attendu quelqu'-uiu 
Soptiie^orothée, émue et troublée, se perdait en coiyectares ; 
eik apprit ^niin que M. de K^lanigsmark avait dispara, et qu'on 
venait de s'^empai^r de tons ses papiers. 

(^ j Yoir, à la ^ du fq^mnfb lei noies et pièoMf justififiativi^ 
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II 



Ou deviné (![[M\h Séthé^i* ImjpJàcâblë dirigea le» iiivestiga- 
tidttS; Phofitdiît de ibiites ]és facultés que donnàiiRtit à sa haine 
M pouvoirs di$bi^tibhnaii>eS qu'elle Afait airabhés à la faiblipdsis 
de ^Éli5cteu^i màdattie de Platett fcrça les tiroirs^ fouilla lescas- 
settei et les arliibltNBs^ et taiidis qb'elië bhdi^lsaft Ateic Vin^tinét 
de iU teUgeàrtcè tout bë qui pbtlvalt apt)eler Ife sOUpçoii âUr It 
malheureuse vifetirtie qd'il lui restait encdre à torttirer^ la fourbe 
créature avait sëîti d'atiéahtlr, à thesdre qu'elle léé rencontrait 
chacune de âfes firdpt'es lettres à RdBUlgsiiiark. Par une chance 
heureUsé, rien de ce qu'on trouva n'était de nature à compromettre 
r honneur de la Princesse. La véritable correspondance, celle 
qui contient le secret de ces rpmanesques amours, ne devait être 
découverte qu'environ un siècle et demi plus tard. Philippe, en 
prévision des dangers qui le menaçaient, l'aurait, à ce qu'il paraît, 
confiée à sa sœur Aurore, laquelle à son tour la remit à une pa- 
rente, mademoiselle de La Gardie. Les lettres saisies chez Kœ- 
nigsmark n'entachaient donc aucunement les relations qui 
avaient existé entre lui et la Princesse. Les seuls motifs que la 
malveillance y pût exploiter (et elle ne négligea pas de s'en ser- 
vir) étaient diverses récriminations araères dirigées contre le 
père de Sophie-Dobthée, le duc beôrgé-GÙillâuttlë de Oëllë-Lû- 
neboiir^, éternelle dupé d'un ministre hypocrite et ^érial^ fet 
qu'oh rept'ésehtait là sous des traité moins odieux ëfacott que 
ridicules. 

Armé de ces documents, le cbmte de Platen fut aussitôt dépè- 
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cbé à la cour de Celle^ avec mission expresse d*amencr une ir- 
réconciliable rupture entre le père et la fille. La négociation, 
grâce à Ténorme vanité du Duc^ réussit au gré de Tambassadeur 
hanovrien. Georges-Guillaume avait à peine pris connaissance 
de ces lettres^ où son auguste personnalité était, il faut le dire, 
fort irrévérencieusement bafouée, que tout Tamour qu'il avait 
ressenti pour cette fille unique, jadis Tobjet de son adoration, se 
changea soudain en une véritable haine. Vainement la Duchesse 
voulut intercéder, vainement Torgueil d'Éléonore d^Albreuse 
s'humilia devant le ministre de Georges-Guillaume, pour le sup* 
plier d'obtenir du Duc son maître qu'il se rendît aux prières de 
Sophie-Dorothée, réclamant assistance du milieu de ses bour- 
reaux; le cauteleux, Tavare, le rusé Bemstorf déclina perfide- 
ment tout concours, et quant au père, il déclara, sur la foi des 
plus infâmes calomnies, que sa fille avait, par sa conduite, perdu 
les derniers droits à Tafiection comme à l'intérêt de sa famille, 
et qu'il l'abandonnait sans rémission au sort qu'elle avait mérité. 



Ifl 



Aussitôt le retour de M. de Piaten, on instruisit à Hanovre le 
procès de la Princesse électorale. Mademoiselle de Knesebeck 
fut sévèrement entendue^ et Sophie-Dorothée dut subir aussi un 
interrogatoire. 

A la nouvelle de la mort de Kœnigsmark, la Princesse 
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s'était écriée : « Noble Philippe! mon brate^ mon loyal 
ami! cher confident de mes peines^ mon seul soutien dans mes 
malheurs ! » Et dans ces exclamations trop Tives échappées au 
désespoir de Sophie-Dorothée^ dans ce tribut de sanglots payé 
au tendre compagnon de son enfance, Taccusalion prétendait 
voir un irrécusable témoignage du crime. En Tabsence du Prince* 
Électoral, qui se trouvait à Berlin au moment de la catastrophe, 
ce fut le comte de Platen, grand maréchal du palais, qui inter- 
rogea la Princesse. Sur la question de savoir si elle avait formé 
le dessein de s*enfuir à Wolfeubûttel, Sophie-Dorothée répondit : 
c Oui, » sans la moindre contrainte; mais quand on lui de- 
manda de quelle nature avaient été ses rapports avec le comte 
de Kœnigsmark, sa fierté de femme et de princesse en ressentit 
un tel outrage, qu'elle se contenta de sourire dédaigneusement. 
Et comme son accusateur insistait, elle offrit simplement d*ap- 
peler Dieu en témoignage de son innocence et de communier 
devant tous à cet effet. 

On dressa un autel dans Tappartement de la Princesse; on 
alluma les cierges, et là, en présence de ce que les deux cours de 
Hanovre et de Celle avaient de plus illustre, un service solennel 
fut célébré. Au moment de la communion, le prêtre qui officiait 
prit la parole, et sa voix grave et persuasive exhorta Taccusée à 
faire un dernier retour sur elle-même. Le prêtre avait à peine 
terminé son pieux avertissement, que Sophie-Dorothée, calme 
et recueillie, marehait à Tautel. Le sacrifice consommé, la Prin- 
eesse revint à sa place, et, se tournant vers M. de Piaten, qui se 
tenait debout à sa gauche, le somma d'exiger de la Ck>mtesse sa 
femme qu'elle donnât de son innocence le même imposant té- 
moignage. Devant ce suprême défi, Elisabeth recula, et divers 
prétextes de santé furent invoqués par elle pour ajourner la cé- 
rémonie, qui, en somme, n'eut jamais lieu. 

La solennité de Tacte accompli par Sophie-Dorothée produisit 
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sur l-esprit d*Ernest-Auguste une impression profonde. S'il n'ab- 
jura point tous ses soupçons^ TËlecteur trouva du moins la rai- 
son suffisante pour qu'on pût aviser à des moyens de réconcilia- 
tion. Il proposa donc à sa bru d'oublier le passé et lui fit entre- 
voir à quelles conditions elle parviendrait à rentrer en grâce 
auprès de son époux. A ces ouvertures» Sophie-Dorothée répon- 
dit par le refus formel de jamais consentir à vivre avec un 
prince qui ne lui inspirait que de l'horreur , et demanda haute- 
ment le divorce. Un tribunal^ composé de neuf membres choisis 
entre les grands dignitaires des deux cours, se rassembla pour 
prononcer sur la question. Gomme on voulait surtout éviter de 
nouveaux scandales, et que le nom de Kœnigsroark ne devait 
pas être prononcé dans Tafiaire, il fut d'abord assez difficile de 
trouver un motif capable de justifier un acte aussi grave. EnOn^ 
après maintes hésitations, on s'arrêta d'un commun accord au 
projet de fuite à Wolfenbùttel, lequel constituait juridiquement 
un cas de désertion préméditée du toit conjugal. Le Prince Élec- 
toral, comme plaignant et partie lésée, eut seul le droit de se 
remarier. La sentence fut rendue le 28 décembre 1694 et com- 
muniquée sur-le-champ aux cours étrangères avec une note dé 
l'Électeur contenant les motifs du divorce. Pendant le procès, 
Sopbie-Dorothée eut à se séparer de ses enfants (un fils et une 
fille âgés^ celui-ci de dix ans, l'autre de huit) : tristes et su- 
prêmes adieux, car la pauvre mère ne les devait plus revoir! 
L'arrêt une fois prononcé, les deux cours statuèrent que la t*rin- 
cesse prendrait désormais le titre de duchesse d Âhlden, dii nonl 
d'une forteresse où il lui était enjoint de se retirer. Comme lila- 
rie Stuart, Sophie-Dprothée était prisonnière. 
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Les rigueurs politiques affectaient alors d'appeler à leur aide 
les formes les plus courtoises et les plus cérémonieuses; on ca< 
chait les chaînes sous des fleurs. Un revenu considérable fut al- 
loué à la Duchesse pour tenir son rang. Elle'pouvait recevoir en 
visite qui bon lui semblerait et se promener librement en voi- 
ture. 11 est vrai que le nom de chaque visiteur était scrupu- 
leusement couché sur un registre qu'on avait soin d'envoyer tous 
les jours à la résidence de TÉlecteur^ à Hanovre. Quant aux pro- 
menades intra muros et extra, on n'y avait mis qu'une seule 
condition^ la plus simple^ — à savoir que la voiture serait tou- 
jours accompagnée d'une escorte de pandours chargés de caraco- 
ler aux portières le sabre nu. 

Georges'-Guillaume tint parole et ne revit jamais sa fille. On 
sait ce dont ce Prince était capable en fait d'entêtement et ce 
que valait son imprescriptible dijoi! Heureusement ce sont là 
des serments que les mères ne prononcent pas. La duchesse de 
Celle n'abandonna point Sophie-Dorothée. De temps en temps, 
l'infortunée captive voyait du haut de sa tour à créneaux arriver 
le carrosse de sa mère; c'étaient alors quelques jours de fête 
dans la prison. Peu à peu cependant les visites devinrent 
moins fréquentes^ et alors entre la mère et la fille s'établit une 
correspondance, laquelle même avait déjà cessé depuis plusieurs 
années quand mourut Ëléonore d'Albreuse. 

A l'époque où le Prince Électoral de Hanovre, son époux, de- 
vint roi d'Angleterre sous le nom de Georges ]•', Sophie-Doro- 
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Ihée, après diverses tentatives d*évasion malheureuses^ semblait 
avoir perdu tout espoir de recouvrer jamais sa liberté. Georges^ 
soit que ses remords Tobsédassent^ soit quMl pensât qu*un rap- 
prochement avec sa femme lui concilierait le cœur de ses sujets^ 
Georges ût offrir à la duchesse d'Ahlden de revenir prendre à 
ses côtés sa place d'épouse et de reine; mais la superbe Sophie- 
Dorothée^ inflexible jusqu*à la fin dans son orgueil comme dans 
ses rancunes, refusa toute espèce d'accommodement. 

L'étude et les beaux-arts étaient venus avec le temps apporter 
quelque soulagement à ses misères, quelques heures de conso* 
lation à sa solitude. Elle aimait la musique et chantait en s'ac- 
compagnant du clavecin ; elle avait de plus ce goût des vers qui 
se montre si naturellement comme à la surface des plus agréa- 
bles natures de ce siècle; Sophie-Dorothée aimait volontiers à 
s'attendrir sur son propre martyre dans un style affecté jus- 
qu'au pédantesque, et .qui, dans sa forme ampoulée et majes- 
tueuse, rappelle assez certains mausolées où l'Elégie en dewl 
arrondit avec une grâce étudiée ses beaux bras blancs chairs 
de l'urne des sanglots. Ce qu'il y avait au fond du funèbre et 
cher mausolée, c'était le souvenir du beau Kœnigsmark, inef- 
fable souvenir embaumé dans la myrrhe et l'ambre, et qui ne 
contenait désormais pour elle qu'une douce et paisible mélan- 
colie, tant l'amour s'épure à distance, tant les cendres du cœur 
ont d'exquises émanations pour qui sait les garder intactes ! 



Les espérances^ incessamment ranimées^ au sujet de la réap- 
parition du comte de Kœnigsmark. ne se devaient jamais réa- 
liser. De même de ces bruits mentionnés en différentes cor- 
respondances du temps touchant la prétendue évasion de la 
Princesse, lesquels ne se sont non plus point confirmés. Malgré 
les constantes illusions où vécurent à cet égard, et des anuées 
durant, les propres sœurs de Philippe, c'est désormais un fait 
acquis à Thistoire que, dans la nuit du 1*' au 2 juillet 4694, le 
comte Kœnigsmark périt assassiné dans le palais des Électeurs 
de Hanovre (1), et que sa mort n'eut d'autre cause que la ja- 
lousie sanguinaire de la comtesse de Platen, qui parvint à se 
faire un complice de son amant, l'électeur Ernest-Auguste^ en 
persuadant à celui-ci que le jeune Comte, par ses publiques re- 
lations avec la princesse Sophie-Dorothée, portait atteinte à la 
considération et à l'honneur de la maison souveraine de Hanovre. 
Convictions que l'époux de Sophie-Dorothée, le Prince Électoral, 
ne semble jamais avoir partagées au même degré que sou père. 



(4) Horace Walpole raconte, dans ses Reminiseeneei, qu'après la 
mort de Georges l^*^ le squelette de Kœoigsmark fut trouvé sous le 
parquet d'uo cabinet de toilette du palais électoral de Hanovre. 



286 LES KGENIGSMARK. 

s'il faut en croire les tentatiyes qu'il fit à diverses reprises pour 
se réconcilier ayec sa femme, et aussi les meilleurs traitements 
dont elle fut Tobjet^ à dater du jour où il monta sur le trône 
d'Angleterre. 

Si, par la suite, la duchesse d'Ahlden vécut dans une sorte de 
demi-captivité, la faute, on peut le dire, n'en fut qu'à son iné- 
branlable résolution de ne vouloir jamais consentir à rien de- 
mander à son épouiC. D'ailleurs, elle avait fini par se faire à ce 
genre de vie dont, après tant de traverses et d'agitations^ le 
calme et la solitude lui convenaient. Sophie-Dorothée vivait là des 
revenus, fort considérables d'ailleurs, de la fortune allodiale qui 
lui avait été conservée. Son existence, vouée à l'étude, à la 
méditation, aux exercices de pieté, trouvait même çà et là 
d'agréables distractions dans la compagiiie de toute une société 
restée fidèle à ses malheurs, et qui venait à tour de rôle la vi- 
siter dans une prison qu'elle avait su convertir en une douce et 
paisible retraite. Après l'avénemenl de son époux, beorges !•', 
plusieurs membres de l'aristocratie britannique, se donnant poaf 
des négociants en voyage, se frayèrent un jour accès jusqu'à elle 
et là, s'étant fait connaître, la supplièrerit de sortir dé i'dbscii- 
rité où elle s'obstinait à vivre, et de se présenter en Reine à là 
nation anglaise, afin de lever au moins lotis les dohtes qui jiour- 
raient exister dans ràvehii* sur la légitimité dé Son flis. MâiS 
Sophie-Ûorothéè, avec cette imjJerturbable dignité i^oi he l'abâii^ 
dohna jamaié : « Je d'ai qti'tlne réponse à vous faire, MfeSsîeiiràj 
dît-ellé ; Û je feuls coupable, comme on Ta prétèhdb, je èùîà in- 
digne d'être votre Souveraine, el si, ëii contraire, je suis inno^ 
cente, c'est alors votre Roi qUi est indigne d'être liioh époux. » 
— La duchesse d'Ahldeii enlreletiail une cortespdhdancfe deà 
plus tendres avec son fils, elle le vit même, à ce qu'on raconte, 
plusieurs fois en secret cbes elie^ et l'aida dé ses projetés 
épargnes, lorsque celui-ci se trouva en opposition avec son père. 



LA PRINCESSE BJi CELLE. 287 

sur la munificence royale duquel il n'y .eut d'ailleurs jamais à 
compter. 

En 1805^ il y avait encore à Ahlden une bonne femme, âgée 
de quatre-vingt-dix-sept ans, qui, dans sa jeunesse, avait reçu 
des bontés de la Princesse, et se souvenait d'avoir, tout enfant, 
joué à ses pieds. 

Sophie-Dorothée mourut le i3 novembre 1726, âgée de 
soixante ans, après un séjour de trente-deux ans dans la forte- 
resse d' Ahlden. Ses restes furent transportés à Celle où ils sont 
déposés dans le caveau ducal. 



ÉPILOGUE 



AHLDEN. — 1726. 

LA PRINCESSE soPHiE-DOROTBÉE. Je ne cesse d'errer en ce châ- 
teau, parcourant une chambre, puis l'autre. Mais, hélas ! depuis 
trente-un ans que je vis ici captive et gardée à vue, quelle con- 
solation espérer si la liberté m'est ravie. La liberté ! tous les 
moyens que le sort avait mis en mon pouvoir, je les ai employés 
pour la reconquérir ! hélas! en vain. Puissent maintenant réussir 
les projets du comte de Bar. Toujours les mêmes occupations, 
léternellement renouvelées, heure par heure, jour pai* jour, se- 
maine par semaine, se figure-t-on un plus cruel ennui, une plus 
grande lassitude! J'ai, pour me distraire, l'administration de 
mes domaines, mes péages du Wéser, la location de mes mou- 
lins mais ces affaires aussi ont leurs embarras et leurs désagré- 
ments. Ma correspondance, qui jadis m'aidait tant à charmer 
mes souffrances, s'est trouvée, depuis la mort de ma mère, en- 
travée de difficultés si nombreuses, qu'à peine puis-je encore 
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m'y livrer. IVoù vient que^ pendant son séjour à Hanovre, ma 
fille n'a point répondu à mes lettres? Comment m'expliquer ce 
silence? Elle aussi se tournerait-«lle coatre moi? je ne veax ni 
ne dois le croire^ après tant de marques de tendresse et de dé- 
vouement qu'elle m'a données. (ÉcotUant) Ai-je bien entendu ? 
Oui! ce sont les orgues dont je fis présent à l'église. Douce et 
mélancolique harmonie ! {Elle se met à la fenêtre,) Quel bonheur 
encore que les rues de ce bourg soient si bien alignées^ et me 
permettent de jouir du point de vue! Quel bonheur surtout 
d'avoir pu, il y a sept ans, lors de cet incendie, venir en aide à 
tous ces malheureux et les aider à reconstruire leurs pauvres 
chaumières! Si agréables qu'aient pu leur être les somnaes que 
j'ai dépensées à les secourir, elles leur auront fait, j'en suis cer- 
taine, moins de bien encore qu'à moi ! A quoi servent la gran- 
deur et l'opulence, à quoi servent tous les avantages de l'exis- 
tence, alors qu'on est déshérité du plus précieux; alors qu'on 
ne peut faire un pas sans la surveillance de ses gardiens? Si je 
Yeux sortir de ce château, il me faut l'agrément du gouverneur, 
et je ne marche qu'entourée d'une escorte. Comment font-ils 
donc pour me permettre de conduire moi-même mes chevaux ? 
Hélas! ils ne craignent point que je m'échappe, environnée que 
e suis d'une troupe de cavaliers, et suivie d'une escouade de 
valets chargés d'épier chacun de mes mouvemenjis. {On entend 
le tambour battre à distance,) C'est l'heure de la parade dans la 
cour du Château. Tous les jour» même attirail, même répétition ! 
Des sentinelles qu'on apposte sur les remparts et aux portes de 
ma prison ! 0, ma liberté ! ma liberté 1 me serais-tu donc à ja- 
mais ravie î Les dernières nouvelles de ma fille ont concentré 
toutes mes espérances sur le corale de Bar; Dieu veuille qu'il ne 
s'ex|X)se point trop ; je tremble de voir échouer ce nouveau plan 
formé pour ma délivrance ! N'ai-jc pas vu celui de mes servi- 
teurs sur lequel je croyais le plus devoir compter, trahir indi- 

17 
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goement ma cause et me vendre à mes ennemis? (Entre Ltide- 
mann.) 

LUDEMANN. Je fieus demander k Votre Altesse si elle n'a pas de 
nouvelles instructions à me donner. 

sorauHKMtOTHBB, effrû^ée. Quelles nouvelles a-t-on du comte de 
Bart 

lubemamh. Tous ses plans sont découverts^ lui-même s*est 
sauvé; et ce qu'il y a de plus curieux^ c'est qu'il est parvenu à 
convaincre tout le monde de son innocence. 

soPHiE-MROTHÉE^ ovec oboUement, Ainsi vous dites qu'il est en 
sûreté ! Adieu pour jamais toutes mes espérances^ il ne me reste 
maintenant qu'à mourir dans ma prison ! Et je mets en Dieu et 
dans la divine Providence toute ma consolation^ tout mon salut ! 
Dieu seul est aujourd'hui mon refuge^ je lui confie ma destinée 
et ne veux plus songer qu'à terminer ici mes jours dans le calme 
et le recueillement ! J'ai appris que la reine de Prusse et le prince 
de Galles se portent à merveille. A-t-K)n des nouvelles de la santé 
du Roi? 

LUDEMANN. Sa Majcsté se porte bien et consacre aux affaires de 
l'État la plus grande partie de ses journées ! 

sopBiE-DOROTHÉE. N'avcz-vous rich autre chose à m'annoncer? 

LUDEMANN. Rlcn^ Madame> sinon que je suis prêt à rendre un 
compte exact à Votre Altesse de Tadministralion de ses do- 
maines. 

sopmE-DOROTHÉE. Tenez-les à ma disposition et attendez mes 
ordres. (LUdemann s^éloigne.) 

SOPHIE-DOROTHÉE, CcH csl donc fait de mes plus belles, de mes 
plus fermes espcrances ! A dater de ce jour vont s'accroître en- 
core les rigueurs de ma captivité, et je perds à jamais la penî^ée 
de voir se réaliser mes vœux si doux de liberté 1 Oh î c'est bien 
triste, bien cruel! (Elle tombe accablée sur son fauteuil. Entrent 
madame de Malortie et madame d^Arenswald.) 
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MADAME DE MALORTIE. Comment Votre Altesse se trouve-t-elle? 

MADAME d'arenswXld. Votre Altesse nous permet-elle de l'ac- 
compagner dans son appartement? 

soPHiE-DOROTHÉE. Je me sens un peu mieux ; mais de pareils 
coups^ croyez-le, sont mortels, et, pour peu qu'ils se renou- 
vellent, ma pauvre existence n'y résistera pas. Le mieux serait 
maintenant d'aller chercher un prêtre. Mais qu'on me porte 
d'abord dans mon appartement. 
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LIVRE P^ LETTRE A, 



Noie de la page \ . 

Il va sans dire que les généalogistes de cette famille Kœuigsmark 
reyendiquent pour elle les plus antiques origines. Selon eux, on la 
trouve déjà à l'époque de Tinvasion des Marches du Brandebourg, par 
lés Wendes. Le petit bourg de Kœnigsmark, dans Tancienne Marche, 
paraît avoir été le siège primitif. On cite, dans les temps les plus recu- 
lés, des chevaliers de ce nom, parmi les membres des Chapitres d'Ua- 
velberg et de Magdebourg. Lorsqu'on 4346, le prince Éric épousa 
Béatrix de Brandebourg, un Jean de Kœnigsmark figura dans Tes- 
corte d'honneur qui accompagna la Princesse en Suède. A dater de 
cette époque, les Kœnigsmark présentent une suite non interrompue 
de paladins cosmopolites dans lesquels semble s^incarner le génie guer- 
royeur des temps et qui, toujours en quête d'aventures et de coups, 
ne cherchant, comme ou dit, que plaie et bosse^ avaient en définitive 
pour patrie chaque coin de terre où l'on se battait. 



Note de la page 8. 

L'ouvrage est intitulé : Eternatura gloria magni Jfohannii 
Christophori Kœnigsmarehi, herotSt Comitis, helU duèis, Sena- 
toris, Guhernatoris. Post faota demum, virtute, honoré, gloriâ, 
illuiiris. Et, si vous tournes la première page, vous trouvez, au milieu 
d'une interminable litanie, qu'il faut renoncer à transcrire, les surnoms 
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d^Annibal suédois, d'Hercule, et d'Atlas! — On voit aussi à Stockholm, 
sur le piédestal du monumeot érigé à Gustaye-Adolpbe, la figure de 
Kœnigsmark, représentée entre celles de Torstenson, de Wrangel et de 
Baner. 



LIVRE I*'. CHAPITRE IV. 

(mademoiselle de K0BN1G8MAIIK.) 

Note de la page 88. 

Le temps que dura cette liaison, à ne prendre les choses qu*au 
point de vue de la simple galanterie, fut en somme assez court, et 
peut être compris, pour la première période, entre les derniers mois 
de Tannée 4694, et la fm de mai 1695, époque à laquelle le royal 
amoureux passa par Garlshad en Hongrie, pour y guerroyer contre 
les Turcs. Pendant les tristes jours de son abandon, la belle Aurore, 
à ce qu'on imagine, ne dut point manquer d*adorateurs. Au premier 
rang de ceux qui s'empressèrent à brûler leur encens au\ pieds de la 
divine favorite, est un jeune chevalier de Nostitz dont les hommages 
furent sinon couronnés, du moins agréés avec une certaine distinction, 
s'il faut en croire la lettre qui suit. 

Le chevalier de Nostitz à la comtesse Aurore Kœnigsmark. 

« Falkenao, le 6 join 1695. 
« Pour répondre à votre lettre, ravissante Comtesse, il faudrait an 
cœur plus calme et plus libre que n'est, hélas ! le mien. Ce que vous 
m'avez enlevé ne saurait jamais se recouvrer. Q mon Aurore adorée! 
combien de mal vous m'avez fait, que vous avez été cruelle et perfide 
envers moi, eu exposant à la risée du monde les blessures que vous 
m'avez faites. N'importe ! je ne me plaindrai pas davantage, bien que 
j'eusse des millions de reproches à vous adresser, reproches dont an 
seul suffirait pour me déchirer le cœur. Quoi qu'il en soit, croyei 



NOTES ET PliCES JUSTITtGÀTITES. Î97 

qu'il n'y a pas dans tout mon être une seule goutte de sang que je ne 
fusse prêt à répandre pour vous avec d'invincibles transports de joie 
et dMvresse^ et que je resterai, jusqu*à ce que la mort ait clos ma 
paupière, le plus fidèle et le plus tendre de vos adorateurs. » 



Au retour de ses campagnes, l'électeur Frédéric-Auguste, après 
avoir quelque temps séjourné à Vienne, revint à Dresde où il ne tarda 
pas à renouer ses chatnes de plus belle. Une longue séparation dou- 
bla, comme c'est l'babitude, les délices de ces premières entrevues ; 
et le crédit de la comtesse de Kœnigsmark sur le cœur de son illustre 
amant eut encore de beaui jours. Il faut dire aussi que la conduite 
de la charmante favorite, et son attitude pleine de déférence et de 
goût envers la mère et la femme de TÉlecteur, dont elle avait su se 
concilier Testime et Tamitié, influèrent singulièrement sur les senti* 
mentsque Fré léric-Auguste lui témoigna à cette époque. L'Électeur, 
tout entier à sa passion pour Aurore, fit cette fois un séjour plus long 
dans ses États, et si l'on excepte deux absences de quelques semaines 
pour se rendre soit à Berlin, soit à Dresde, Frédéric-Auguste ne se 
sépara plus de la comtesse Aurore, jusqu'au mois d'avril 4696, où il 
entreprit une nouvelle campagne contre les Turcs, laquelle dura en- 
viron neuf mois, et se termina par une longue résidence à Vienne (1 ). 
Ce séjour du bouillant et volage Électeur dans la capitale de l'Aii- 
tricbe fut décisif pour l'avenir des rapports du prince avec la Com- 
tesse, et du jour où Son Altesse reparut à Dresde, ses sentiments à 
l'égard d'Aurore Kœnigsmark cessèrent d*étre ce qu'ils avaient été 
jusque-là. Un nouvel astre se levait à la Cour, le règne de la comteue 
Ester lé commençait (t). 



II] Voir : Tenzel, S««ft«J«dUM GtidtiehUhatendtrt 8. 119. 

(2) Ce fnt pea de mois après les eonches de madame de Kœnifsmait qoe la coar 
de Vienne offrit à l'Electeur le commandement de Tarmée impériale en Hongrie. 
Le Prince, qui commençait à briser les chaînes qai rattachaient à madame de Kœ- 
nigsmark, partit donc pour l'armée. Après la campagne il vint rendre ses respects 
à rEmpereur. Ge fiit à Vienne que ce vainqueur des Turcs fut encore vaincu par 
l'amour. La comtesse Esterlé fut le fotal écneil cootre lequel échoua sa liberté. Ge 
fat k un bal que donnait le roi des Romains, fils alnè de l'Empereur, qu'il la vit 
ponr la première fois. Gomme elle ne se piquait pas d'une veito aosiere el qu'elle 
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I/histoirc des amours de Vélecteur FrédérioAttguste et de la com- 
tesse Kœnigsmark se trouverait donc ainsi cireonscrite entre les der< 
niers mois de 4694^ et la fin de mai 4695, pour la première période^ 
et pour la SL'Coode entre le mois de novembre de la même année et 
le commencement d^avril 4696. Lorsque^ pendant rhiyer qui suiyit, 
l'Électeur revint à Dresde., Aurore avait mis au monde le comte Maurice 
de Saxe, et il est de notoriété que les rapports qui avaient cessé déjà 
avant ses couches ne se renouèrent jamais depuis. 



ne demandait pas mieox qae de le faire s*expliqaer, elle se retira dans me em-> 
brasirre de fenêtre. L'Electeur ne tarda point à l'y venir rejoindre. La Comtesse 
parlait avec tant d'application que le roi des Romains, qui cliercliait l'Electeur, 
n'était plus qu'à quelques pas lorsqu'elle s'en aperçut : « J'aime heaucoap la mn* 
sique, » dit-elle alors tout naul et sans se déconcerter, « mais surtout le chant. » 
Le roi des Romains demeura persuadé qu'il n'était question d'autre chose. Il pria 
l'Électeur de nasser dans nn salon voisin où il y avait un splendide souper. La 
table était en forme de fer à cheval ; l'intérieur était vide et foimait un iMissin au 
milieu duquel paraissaient Zéphyre et Flore à qui des Amours joufflus offraient des 
fleurs. Les quatre coins de la salle étaient remplis par des cascades d'eau de senteur, 
ce qui composait un spectacle charmant à la lumière d'un millier de bougies placées 
sur des lustres et des girandoles de cristal. A une des extrémités de la table était 
nn théâtre dont le rideau représentait Psyché daps un magnifique palais que Gupi^ 
don avait fait bâtir pour elle. Rien n'était plus aimable que cette charmante prin- 
cesse ; elle était telle enfin qu'il faut être pour donner de l'amour à i'Amonr même. 
Le roi et la reine des Romains et l'Electeur ayant pris place, le rideau s'ouvrit; on 
vit nn superbe théâtre représentant l'Olympe où tous les dieux étaient assemblés. 
Jupiter leur présentait un portrait de l'Electeur et leur demandait que de son vivant 
il fût reçu au nombre des dieux. Toutes les divinités applaudirent à Jupiter et ce- 

lébrèrent ensuite par des danses et par des chants la résolution qui avait été prise 

L'Electeur aurait été fort satisfait de la fête s'il avait pu trouver le moyen de con- 
tinuer la conversation qu'il avait commencée avec la comtesse Esterlé. Mais elle 
l'évita avec beaucoup d'adresse. Car, quoiqu'elle ne prétendit pas se faire recher- 
cher longtemps, elle voulait du moins l'être assez pour qu'on lui tint compte de 
" " '*■ îraain, l'Electeur qui voulait savoir a quoi s'e 

'impatience qu'elle lui accordât la permission 
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s'être rendue. Le lendemain, l'Electeur qui voulait savoir a quoi s'en tenir écrivit 
à la belle. Il mourait d'impatience qu'elle lui accordât la permission de l'entretenir 
eh particulier, et, pour faire mieux valoir sa prière, il accompagna sa missive d'une 
paire de boucles d'oreilles de la valeur de quarante mille florms. Madame d'Esterlë 
répondit dans des tenues qui ne demandaient point d'explication, ajoutant qu'elle 
l'attendrait à huit heures. L'Electeur ne manqua pas au rendez-vous. Il trouva la 
Comtesse nonchalamment étendue sur un lit de repos de brocart d'or et dans an 
cabinet où l'on ne voyait reluire qu'or, peintures et glaces resplendissantes. Ma- 
dame d'Esterlé était charmante : ses cheveux du plus beau blond du monde tombaient 
par boucles sur ses épaules et étaient relevés par des rubans verts. Elle avait nne 
robe couleur de rose et lamée d'argent, avec des fleurs qui imitaient le naturel. Une 
dentelle magnifique relevait la beauté de sa gorge ; l'incaniat et le blanc de son teint 
unissaient les roses avec les lis. Elle était dans une émotion extrême, ce qui ajou- 
tait de nouvelles grâces à celles qu'elle avait naturellement. Le Prince la regardait 
avec un plaisir qu'il était aussi impossible de décrire que ce qui se passa entre les 
deux amants. L'Electeur fut si content de sa tiaila qu'en M retirant chez loi il 



NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 299 

a Le S9 d'octob. 
« Mon cher frère, 
« Je ne dois point profiter des soins que Vous Vous donner à 
Vienne pour l'amour de moy, sans Vous en remercier infiniment. Ma 
sœur m'a fait savoir que Vous faisiez de Votre mieux avec l'aimable 
Comtesse de Traun pour obtenir une Résolution favorable sur ma Re- 
quôte; mais n'est-ce pas plus tôt le plaisir d'être de concert avec cette 
charmante personne que l'Envie de me rendre service qui Vous pousse 
à Être si Empressé ! Votre long $éjours à Vienne me fait croire^ que 
Vous y êtes bien attaché, mais ne faites pas le Coquet ni le mal-appris^ 
comme autre fois, je Vous en prie et montrés que Vous aves profité 
de vos premières leçons. L'on dit que Vous estes eliargé de faire venir 
les comédiens de Bruxelles. Il me semble que cette commission ne 
Vous est pas désagréable, mais je crains après tout que Vous n'ea 
ayés bien de la peine. Le chemin est long et' fâcheux et la chambre 
de Y>resde n'aime pas à donner à ces Messieurs-là. Voilà pour quoy 
Vous devés prendre des mesures, ne suis-je pas hien prudùnte et oa- 
pable Enfin d'Être CÔadjutrice ! ne désespérons donc pas le devenir et 
soyons en attendant de Cœur et d'Ame. 

« Votre très-humble Servante, 

«M. A. KOENIGSHARK. 

« J'apprens que Vous^avés un Régiment sans l'acheter, mais je ne 
sçay lequel? ayés la bonté de rae dire, si Vous estes dragon, fantas- 
sin ou Cavailler. » 

Cette lettre qui a trait aux requêtes concernant l'Abbaye de Qued- 
linbourg, est adressée au comte Lewenhaupt et ne peut avoir été 
écrite qu'en octobre 4696, seule époque à laquelle le Comte se soit 
trouvé à Vienne. Or, on sait en quelle intéressante position se trouvait 
en ce moment mademoiselle de Kœnigsmark, et il est au moins bizarre 
de voir une personne sur le point de faire ses couches, vouloir entrer 
dans un Chapitre réservé aux filles nobles. Ce qui porterait à croire 
que la grossesse et raccouchement de la comtesse de Kœnigsmark fu- 
rent tenus cachés, et qu'on n'en parla que [tlus tard dans la suite, 
comme d'un de ces secrets devenus publics, auxquels clans le monde 
des cours une sorte de prescription conventionnelle enlève tout scan- 
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dale. Du reste^ nnlle part dans les correspondances les plas intimes 
de famille, on ne trouve trace de ce détail^ et le comte de Saxe, 
écrivant à sa mère , ne l'appelle jamais que : Madame. 



« Au retour de la résidence de Moritxbourg {h), l'Électeur pounroit à 
l'organisation de la maison particulière de mademoiselle de Koenig- 
smark. Peu après, il donne ordre aux Ghanoinesses de Quedlinbourg 
(le Chapitre de Quedlinbourg n*était composé que de princesses et de 
comtesses de TEmpire), d'admettre dans leur Compagnie mademoiselle 
de Rœnigsmark.» Ainsi s^exprime le baron de Pœllnitz. D'autres plus 
enclins au romanesque, racontent que l'Électeur pour se débarrasser 
d'une favorite dont il n*avait plus que faire, la mit au cloître malgré 
elle, et fit de Marie-Aurore une sorte de La Vallière, contrainte et 
forcée, expiant ses faiblesses par une vie passée au milieu d'un re- 
Técbe et maussade troupeau de nonnains septuagénaires. Cette ver- 
sion me semblerait peu vraisemblable ; ce qu'il faut croire, au con- 
traire, c'est que pendant la seconde campagne de l'Électeur, Aurore 
se sentant près d'accoucher, et présageant le sort que Thumeur in- 
constante du maître lui réservait dans Tavenir, voulut se ménager une 
situation honorable et indépendante. Elle mit donc à profit son séjour 
à Quedlinbourg, dès 1696, pour se concilier les bonnes grâces de l'ab- 
besse du Chapitre qui se trouvait être, à cette époque, la princesse 
Anne-Dorothée de Saxe-Weimar, espérant se faire nommer par elle 
d'abord coadjutrice, et parvenir ainsi à son entière survivance dans la 
souveraineté chapitrale. Deux choses étaient nécessatires pour at- 
teindre ce but : le bon vouloir de Télccteur de Saxe, patron de ce 
domaine ; puis la sanction de l'Empereur, point plus difficile à obtenir, 
et vers lequel on fit converger les manœuvres du beau-frère Lewen- 
haupt. A, Vienne, on n'était point positivement mal disposé à l'en- 
droit de ces démarches, mais il y eut une vive opposition de la part 
des vénérables matrones, dont une princesse de Holstein-Beck et une 



(1) Où les triomphes amonreux du galant Électeur sur la gracieuse Aurore ve- 
naient d'être, comni» on sait, célébrés en grande pompe. 
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comtesse de Schwarzbourg conduisaient le chœur. La nomination de 
Marie-Aurore KœnigsmariLf à la dignité de Coadjutrice, paraissait donc 
fort compromise^ lorsque la princesse Anne-Dorotbée^ sans tenir acte 
de ces clabauderies^ rendit un arrêté^ en date du 24 janvier 4698^ par 
lequel^ dans la nécessité où Ton se trouvait de pourvoir auK éventua- 
lités^ la comtesse Marie- Aurore Rœnigsmark lui ayant été recomman-. 
dée spécialement et par S. M. R. Tempereur des Romains, et par 
S. M. le roi de Pologne (1); elle, Anne-Dorothée, abbesse de 
Quedliobourg, prenant en Considération les vertus et les mérites de 
ladite dame, la nommait de son autorité souveraine Coadjutrice^ espé- 
rant qu'elle l'assisterait dans les pénibles travaux de son ministère, 
et que, dans le cas où elle aurait à lui succéder, elle se conduirait 
pour le bien et la prospérité du Chapitre et de ses dépendances. — 
La comtesse de Rœnigsmark ne vit jamais se réaliser ses espérances 
de succession, et toute porte à croire que la politique de Tabbesse, 
Anne- Dorothée, était simplement de s^assurer l'influence de Ma- 
rie-Aurore sur l'électeur de Saxe, patron de TAbbaje, influence au 
moyen de laquelle elle parviendrait à contrebalancer l'esprit d'insu- 
bordination qui régnait dans le Chapitre. Ce qui prouverait qu'il en 
était ainsi, c'est que plus tard, lorsque cette influence décrut et finit 
par disparaître, le zèle de l'Abbesse pour les intérêts de sa cliente fit 
de même. 

A la mort d'Anne Dorothée, la position de la eomtesse de Rœnig- 
smark devint encore plus pénible. Marie-Élisabeth , duchesse de Hol- 
stein-Gottorp, ayant succédé à la princesse de Saxe-Weimar dans ces 
titres et qualités d'abbessc de Quedlinbourg, objets de tant de brigues 
et de démarches à tout jamais perdues pour Marie-Aurore, ce besoin 
de voyager et de jouer un rôle, fut alors de jour en jour plus difficile 
à satisfaire ; en partie à cause de l'épuisement des ressources pécu- 
niaires, en partie à cause du mauvais état de sa santé. L^âge commen- 
çait à se faire sentir. D'ailleurs les conditions n'étaient, à la cour de 
Dresde, plus les mêmes. Elle ennuyait le maître qui ne voyait dé- 
sormais en elle qu'une étrangère, et quant aux favoris du roi Auguste, 



(1^ L'électeur Frédéric- Aognste de Saxe venait sur ces entrefaites d'être élu roi 
de Pologne. 
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e*é(ait à qui réciterait. Marie-Aarore avait pourtant^ à part elle^ 
nn titre inaliéDable ; n'étaitelie pas la mère de Tenfant de prédilde-» 
tion du Roi. Mais ce titre mème^ do laissait pas que de lui attirer 
souvent des remontrances et des désagréments; le père^ auquel son 
fils ne donnait que trop de sujets de mécontentement, faisait alors 
retomber sa mautaise humeur sur la pauvre mère qui avait, bêlas ! 
cela de commun acec monsieur son fils, qu'elle demandait toujours 
de l'argent, et que le Roi et ses ministres ne pouvaient ou ne voulaient 
-plus en donner (4). Quant à ses enfants, le roi Auguste les comptait par 
douiaines, en ayant eu de toutes ses maîtresses. Le bien qu^il faisait 
aui uns passait auprès des autres pour d'impardonnables frustrations. 
Et ce Prince, l'un des plus dilapidateurs qu! aient existé, encourait le 
reproche d'avarice, alors que ses bâtards affichaient un luxe dont les 
souverains légitimes d'autres États se fussent contentés. 

La comtesse de Kœnlgsmark eut donc à subir les froideurs de son 
ancien amant, et se vit sur la fin rcpoussôe avec perte, chaque fbis 
qu'elle s'adressait à lui pour en obtenir quelque faveur. On ne dai- 
gna môme plus, à la longue, répondre par un mot d'intérêt à ses lettres. 
Voici en quels termes le roi Auguste répond aux congratulations que 
celle qui fut jadis sa favorite bien-aimée lui adresse pour l'an de 
grâce 4749: 

« J'ai reçu vos souhaits de bonne année, et je vous remercie des 
vœux que vous formes pour moi , vous souhaitant de mon côté toute 
sorte de prospérités et priant Dieu qu'il vous ait, madame la comtesse 
de Kœnlgsmark, en sa sainte et digne garde. 
«Yarsovie, le il janvier 1719. 

« AueusTK, Boi. » 



Marie-Aurore, aux plus beaux jours de son règne, avait reçu de 

(1) Ces embarras d'argent au milieu desquels la mère se débattit jusqu'il la fln 
passèrent an fils comme un héritage. Lorsque le général de Scbulenbourg quitta , 
en 1711, le service de Saxe, il régla ses comptes avec le roi Auguste. Le comiede 
Saxe lui devait une somme de deux mille écus, laquelle somme, douze ans après, 
n'était point payée et ne le fut jamais ; car le royal père de Maurice n'en voaial 
pas répondre. 
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Frédéric -Auguste trois perles magnifiques^ estimées un grand prix^ 
que le dénûment la réduisit plus tard à mettre en gage pour une 
misérable somme ^ chez un certain Dcçring, joaillier^ à Dresde. 
En 1725, elle s'adressa au Roi pour que ces perles fussent dégagées. 
Auguste était alors à Varsovie, et le feld-maréchal, comte Flemming, 
qui lui présenta la requ'ête, promit d'y faire droit. Cependant les 
perles restaient chez le prêteur; bien plus, les autres créanciers de 
la comtesse Kœnigsmark ayant eu vent que les précieux joyaux 
allaient être dégagés, avaient eu soin de les frapper à tout événement, 
d'une saisie provisoire. Peine perdue, car en dépit des efforts multi- 
pliés de Marie-Aurore, les perles demeurèrent en possession du bijou- 
tier Dœring, le Roi n'ayant rien voulu faire, ainsi qu'on le voit par 
une lettre du comte Flemming, adressée de Biallstack, à madame de 
Kœnigsmark, en date du 30 janvier 4727 : « Votre Excellence, peut 
être assurée que je n'ai pas négligé l'occasion de m'occuper de l'af- 
faire des perles. Malheureusement je n*ai pas réussi, et il ne me 
reste que le chagrin d'avoir échoué dans une tentative dont l'is- 
sue eût sans doute été plus favorable si l'on avait voulu moins la 
hâter. » • 

Les embarras d'argent au milieu desquels se débattit cette singu- 
lière personne, pendant la seconde moitié de sa vie, s'expliquent d'eux- 
mêmes pour quiconque étudie cette nature frivole, dépensière à l'excès 
et mettant à se ruiner en détail une ardeur véritablement héroïque. 
Ce qu'on trouva à sa mort de factures de toute espèce ne saurait se 
compter : passe encore pour des bijoux, de la vaisselle, des robes do 
satin et des guipures? mais se ruiner en fournitures d'apothicaires! 
Les drogues lui servaient à différents usages, elle les prenait en mé- 
decines (ayant l'habitude de beaucoup se médicameoter àsa manière)| 
puis les employait à des opiats pour la toilette, voire même à des 
élucubrations alchimiques. Aux prêteurs juifs, aux avocats, aux phar- 
maciens, vidant sa bourse jusqu'au dernier écu, il faut ajouter en- 
core les médecins. Elle en avait un à Quedlinbourg : le docteur 
Kaulitz, un autre à Halberstadt : le docteur Rœseler, dont elle rece- 
vait les soins quotidiens ; se traitant d'ailleurs elle-même, à sa guise, 
et ne prenant de ces ordonnances que ce qui convenait à sou éclec- 
tisme pharmaceutique. 
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Lettre du docteur BeBseier, au docteur Eautitz, à Quedlinbourg, 
touekant la maladie dont te trouve affectée Son Excellence ma- 
dame la comtesse de Mœmigsmark : 

m Halberstadt, févier 1798. 
« J'ai la Totre docte et iotéressante consultation renfermant l'his- 
toire de la maladie {kistoriam morbi) dont souffre S. R. Excellence 
madame la comlesse de Kœoigsmark. Votre haute espérieuce ayant 
selon son habitude procédé avec méthode et discernement^ je ne 
saurais^ quant à moi, conseiller autre chose, si ce n^est de continuer 
(medtcameitlM pectoralibus et ineidentibus) à débarrasser les or- 
ganes de la respiration {organa respirationis) en y ajoutant, si tous 
le jugez bon, une dose : arcan. duplic. ou d'ess. gummi. ammon, 
m^iée eùm ess. myrrhœ. Nous calmerions ainsi la fièvre et nous ob- 
tiendrions la résolution des humeurs glutineuses {glutinositatem hu- 
morum). Si votre profonde expérience et ?otre sagacité n*y voient 
point d*obstacle, nous donnerions le quatrième jour un decoctum 
laxativum cùm mannâ, nisi obstet débilitas virium, quod absens 
Judicare non possum, L*é(at de Son Excelleuce me parait tel qu'on 
ne saurait agir avec trop de circonspection. 

« Je suis, etc., etc. Robselek. » 



Me de la page 88. 



Ce n'est pas au château de Moritzbourg, ainsi qu'on Ta souvent 
prétendu, que naquit le maréchal de Saxe, mais à Goslar, où Ton 
vous montre encore la maison où cet illustre personnage vit le jour, 
le 28 octobre 4696. 



Note de la page 108. 

De ce qui concerne le talent de peinture d'Aurore de Kœnigsmark, 
il n*en faut parler que pour mémoire, bien qu'un de ses biographes. 
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Voss, prétende qu'elle excellait dans cet art ; et qu'on ait trouvé 
dans l'héritage de la duchesse de Sleswig-Holstein, morte ahbesse de 
Quedlinbourg, un tableau peint par la Comtesse^ et représentant Au- 
rore de Kœnigsmarlc et sa sœur^ madame de Lewenhaupt, toutes les 
deux drapées à l'antique. — Passons à la musique : ici les témoignages 
sont unanimes^ et ce semble un fait incontestable qu'elle chantait à 
raTîr et jouait à merveille du clavecin. L'anglais Mattfaeson^ secrétaire 
de la Légation britannique en Saxe^ et de plus^ dilettante fort dis- 
tingué dans son temps^ la représente^ dans ses. esquisses^ comme une 
personne d'un grand mérite : « Pendant le séjour que je fis^ en 4705^ 
à la cour d'Antoine-Olric, duc de Brunswick^ j'écrivis diverses opé- 
rettes, une entre autres : Le retour du siècle d*or, (die Wiederkehr 
der gUldnenZeit)fdon\ mademoiselle de Kœnigsmork composa le texte 
en collaboration avec sa sœur, mariée au comte de Lewenhaupt. 
Nous menions la vie de château la plus agréable^ et la musique et les 
vers nous délassaient des fatigues de la chasse (4). » — Pour ses vers, 
les meilleurs sont encore ceux de l'épigrammc contre Charles XII, 
dont parle Voltaire : 



A la table des dieux, Mercare louait fort 

Le jeune Monarque du Nord 
En parlant des béros qui régnent sur la terre ; 

Mars surtout vantait les lauriers 

Qu'il a remportés à la guerre. 

Mais Jupiter fut des premiers 
A faire remarquer sa bonté, sa clémence, 

Sa piété, sa tempérance. 

Si rare parmi les guerriers. 

Minerve applaudissait sans cesse 

A sa pmdence, à sa sagesse. 
Ce Roi-là dit Momus ne sera pas an sot. 
Enfln chacun des dix, discourant à sa gloire, 
Le plaçait par avance an temple de Mémoire. 
Mais Yénas ni Bacchus n'en dirent pas on mot. 

On sait que le roi de Suède passait pour n'aimer ni le vin ni les 
femmes. — Pendant le carnaval de l'année 4697, i'Électeur-Roi se 
passa la fantaisie de se déguiser en Alexandre le Grand, prenant 

(1) Voir Mattheson : Grandlage einer Ebrenpforte woran der tûehtigsten Ka- 
pellmeister Leben, Wirken und Yerdienste erscbeinen soUen. Hambourg, 174 . 
Onvrage devenu très-rare. 
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poor deTi«e i Sanê maître 9$ san$ rival. Ce qui lui Taloi de la pari 
d'Aurore le bout rimé suivant : 

Alexandre n'ent point de nuitre 
Et ne souffrit noint de rinl. 
Gomme lui le Ciel vons fait naître 
Ponr vaincre et n'avoir point d'égal. 
Ajoutons ponr palmes noavelles, 
Jeane et redoutable vainqueur, 
Jamais contre un héros, les belles, 
Ne surent mojns garder leur cœur. 



LIVRE II. LETTRE B. 



Note du chapitre IV, page 123. 

Le duc Ernest-Auguste était le quatrième flls du duc Georges de 
Brunswick-Liinebourg. Les traités de Westplialle ayant réglé qu'un 
évéque catholique élu et un prince protestant de la maison do 
Brunswisk-LUnebourg, gouverneraient à tour de rôle Tévêché d'Os^ 
nabruck, il en fut le premier évêque temporel. Soi frère aîné, Jean» 
Frédéric, étant mort le 28 décembre <673, Ernest-Auguste lui suc- 
céda en qualité de duc de Kalemberg et Hanovre. Marié depuis 
Tannée 4658 a la princesse Sophie, fille de Télecteur-palatin Frédé- 
ric V, ce fut grâce à cette alliance que la maison de Hanovre hérita, 
en 4744, du trône d'Angleterre. Bien qu'il vécût avec sa femme en 
des rapports affectueux et que rien, au dehors, ne trahit les querelles 
domestiques, Ernest-Auguste avait des mœurs très-relâchées. A sa cour 
d'Osnabriick avaient paru, de bonne heure, deux belles et spirituelles 
princesses, les demoiselles de Meissenberg : Tatuée, Glaire-Ëlisabeth^ 
née en 4648, laquelle épousa, en 4673, le baron François-Ernest de 
Platen (4); la seconde, Garoline-Henriette-Gatherine, mariée à un 

(1) Illustre ancêtre de toas les Platen qdi depuis ont toujours, de père en flls, 
fait si grande figure à la cour de Hanovre. Notons en passant que presque toute la 
noblesse bano\rienne date de là : les Kielmansegge, les 'Weyhe, les Schulenbourg, 
les Knesebeck, les Munster, les Groot, etc.^ etc. 
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moQsreur de Bascbe et qui bientôt, devenue Yeuve^ épousa le ^éoéral 
de Weyhe. 



Annexe au chapitre H, page i30. 



Le banqaet durait déjà depuis trois heures et le dessert venait 
d'être apporté, lorsqu'au]^ sons d'une musique orientale le plafoud 
6*entr'ou¥rit comme par magie, juste au dessus de la table ; et de 
cette ouverture, lentement, solenneliement, on vit descendre un châ- 
teau moresque, véritable chef-d*Œuvre d'architecture sucrée, et qui, 
haut de trois coudées, avec ses coupoles dVgent et ses minarets 
d'or, ressemblait à TAlhambra de quelque Grenade microscopique. 

Le château ayant accompli sa descente féerique, les portes princi- 
pales s'ouvrirent d'elles-mêmes, et il s'en échappa une sorte de baya- 
dère moricaude, vôtue d'une tunique bleue, pailletée d'étoiles, et 
grolesquement enturbannée d'une écharpe de cachemire que surmon- 
tait une aigrette de rubis, d*émeraudes et de saphirs, figurant une 
plume de paon. C'était la naine de la cour, une de ces tristes et mi- 
sérables créatures qui servaient encore, à cette époque, aux délasse- 
ments des petits souverains d'Allemagne, et formaient avec les bouf- 
fons et les fous émérites^ une ménagerie humaine qu'on faisait parader 
aux jours de gala, en compagnie des kakatoès et des ouistitis. Ernest- 
Auguste, grand collectionneur des petites curiosités de cette espèce si 
recherchées jadis par nos derniers Valois, avait acheté, à beaux tba- 
1ers comptants^ le nain et la naine; mais, par malheur, le chef de 
l'intéressante communauté étant mort d'une pituite causée par les 
rigueurs du septentrion, sa veuve inconsolable restait seule et continuait 
de son mieux à provoquer, par ses talents et ses grâces difformes, les 
éclats de Tire pantagruéliques et les applaudissements avinés de Son 
Altesse Épiscopale, exécutant les boléros, les fandangos, les zapa- 
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teados, à grand renfort de castagnettes ou de tanibour de basque, et 
ratissant son monde au quinzième ciel de Rabelais par Vexcentricit6 
de ses sauts de carpe et l'élastique ballon de ses entrechats. 

La Yictoriease embryonne ayant passé en re^ue les pas l«s plus bril- 
lants et les plus pittoresques de son répertoire^ et pirouetté pendant 
tingt minutes en yéritable Mab^ à travers les méandres d'une table 
chargée de yerres et de cristaux^ — Tint se placer devant le Duc, dont 
la face épanouie rayonnait de contentement^ et mettant un genou sur 
la table, s'inclina comme dans l'attente d*une récompense : — Bravo^ 
la belle! s'écria le Duc^ fée ou bayadère, tu nous as^ aujourd'hui^ 
tellement charmé^ qu'il nous platt de te donner un signe tout parti- 
culier de notre satisfaction. Voyons^ ma reine^ fais le tour de cette 
assemblée^ et te choisis un galant parmi les illustres chevaliers de 
notre table ronde. 

La naine^ qui s'attendait à recevoir quelque précieux bracelet ou 
tout au moins une bourse d'or^ fit une aigie mine à l'annonce de cette 
récompense discrétionnaire de son souverain^ et s'apprêtait d'assez 
mauvaise grâce à commencer sa tournée^ quand le Duc^ l'attirant 
brusquement par le bras^lui souffla quatre mots à l'oreille. Au même 
instant^ elle prit sa course et parcourut la table , lorgnant chaque 
conviTe et se donnant les airs de hocher de la tête après les avoir 
dévisagés les uns après les autres. — Diable ! murmlirait le Duc en 
riant dans sa barbe^ il parait que nous sommes bien difficile. — Mais 
Sa Grâce avait à peine eu le temps d'articuler ces mots, que la ma- 
licieuse commère se retournant soudain^ sautait à l'autre bout de la 
table avec l'agilité d'une panthère noire, et jetant ses bras autour du 
cou du prince Georges, lui appliquait sur les lèvres le plus magnifique 
baiser. 

On comprend quel furieux dépit dut ressentir à cette insultante 
caresse l'âme altière et peu endurante du jeune Prince. Son premier 
mouvement fut de lever le poing et d'écraser^ sur place^ le misérable 
insecte qui venait de le piquer d'une si outrageante façon. Heureuse- 
ment pour la reine de Sabaque son agilité lui vint en aide, et jue, se 
précipitant dans son palais de sucre, elle en ferma la porte avec une 
telle véhémence, que les battants volèrent en éclats. Cependant, tant 
de terreur et de faiblesse éplorée n'avaient point fléchi l'impétueux 
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Roland ; comme Saroson à Gaia^ le prince George? youlait tout dé- 
truire et déconflre^ et le chàteau-fort aussi bien que la fée allaient y 
passer, lorsque à un signal de détresse donné au machiniste par la 
princesse éperdue^ le plafond s*entr'ouvrit de noaveau^ et tout dis- 
parut dans les nuages de l'olympe mythologique. 



mm m. lettre c. 



Note de la page 168. 



Sophie-Dorothée naquit le 4 5 septembre 4668^ et fut dès sa première 
enfance^ de la part de ses augustes parents^ l'objet de cette tendresse 
exclusive qui semble devoir être le privilège ordinaire des enfauts, 
uniques. Sous Tinfluence d^une éducation très-habilement dirigée^ 
la Princesse se déreloppa de bonne heure, et quand vint sa seizième 
année) époque de son mariage, elle était une personne accomplie; 
Uû certain formalisme dans les niœurs régnait à la cour de Celle, où 
plusieurs fanûiles françaises étaient Tenues 8'établir> attirées à la fbis 
et par la liberté de religion et par la bienveillance hospitalière de la 
femme du Duc, Éléonere d'Albreuse ou d'Olbreuse, leur compatriote; 
«t, chose assez curieuse à noter, ces émigrations dans lesquelles en- 
trait pew beaucoup la liberté de «onscience^ eurent presque toutes 
lien avant la révoeatien de TÉdit de Nantes. C'est une anBcdote sou- 
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Yeut répétée qu*un jour que la table du Doc se f rouvait eatièremeot 
occupée par des Français, Tun d*euT lui dit : Monseigneur, il n'y a 
que Yous d*étranger parmi nous. —Des familles françaises qui prirent 
alors du service en Allemagne, plusieurs ont disparu, celle du feld- 
marécbal Ghauvet, par exemple, et des généraux Boisdavid; d'autres 
se sont perpétuées et figurent encore dans les cours de Hanovre et 
de Saxe : les Malortie, les Beaulieu, etc. 

La cour accueillait aussi Yolontiers les étrangers des autres pays 
de TAUemagne; et ce fut ainsi que Philippe de Kœnigsmark y parut. 
La Princesse elle-même, i^aconte dans ses Mémoires qu'elle le vit 
tYec plaisir, quoi qu'il fut de dix ans plus âgé qu'elle. Du reste, 
Sophie-Dorothée ne s'explique pas sur les projets de mariage que le 
Jeune Comte pouvait avoir en tète, projets justifiés d'ailleurs, et 
par les éminents services rendus pendant ces dernières années, par 
la maison de Kœnigsmark aux principales cours de TEurope, et par 
les alliances que cette famille avait contractées déjà avec des races 
souveraines. Quant à l'impression que produisit sur le cœur de la 
jeune Princesse la présence de Kœnigsmark, les faits, 14-dessus, par- 
lent assez haut pour qu'on n'ait point trop à regretter certaines ré- 
ticences bien naturelles. 



Le t avril 4676, la princesse Sophie-Dorothée avait été fiancée so- 
lennellement à Auguste-Frédéric, prince héréditaire de BrunswiclH 
Wolfenbûttel, lequel mourut, le 22 août 4676, d'une blessure reçue 
devant Philippsbourg. Sophie-Dorothée, à cette époque, n'avait pas 
encore accompli sa dixième année. Le duc Antoine-Ulric pensa alors 
à son second fils, Auguste-Guillaume, que cet événement rendait 
héritier de la couronne, et demanda pour lui la main de la Princesse. 
Georges-Guillaume, assez porté dans l'avenir pour cette alliance, ne 
voulut cependant pas dans le présent d'engagement ormel, ainsi 
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qae cela avait eu lieu avec le frère aîné. Ces projets de mariage ne 
devaient pas s'accomplir^ et le prince Auguste-Guillaume éponsa^ 
le Si juin 4684, sa cousine, Christine-Sophie (1). 



Note de la paye 177. 

La duchesse Sophie arriva plus t6t qu*on ne l'attendait et surprit 
tout son monde au milieu des préparatifs. Elle fut aimable, avenante, 
familière, pleine d'à-propos, de grâce et de spirituelle bienveillance 
envers cliacun. ËLéonore n'en revenait pas; pour la première fois de 
sa vie elle s'entendit appeler : ma belle sœur; ce qui ne lui permit 
plus do conserver le moindre doutp sur les grands projets que Ton 
devait nécessairement avoir en tète. Georges-Guillaume, de son côté, 
flaira aussi quelque intrigue, seulement Tavare étant chez lui plus 
aux aguets que le père, il crut qu*on en voulait à sa bourse, et, se 
souvenant des sommes énormes qu'il avait prêtées en pure perte à 
Monsieur son frère, au temps que celui-ci n*était encore qu'évéque 
d^Osnabrûck, il s'apprêtait à faire la sourde oreille âi toute nouvelle 
demande d'emprunt. La séduction de la DuChesse n'eut garde d'oublier 
le vieux Bemstorf. Le conseiller privé ressentit jusqu'au fond de Tàme 
les éloges qu'une si docte personne daigna lui adresser au sujet de sa 
collection, partout célèbre en Allemagne, et qu'elle se reprochait de 
ne point avoir admirée encore. On prit jour pour le lendemain. Le 
Duc s'excusant en sa qualité de profuue de ne point accompagner sa 



^1) Une leUre de Kœuigsmarli, donne à supposer qne le prince héréditaire de 
Wolfenbûttel prit part avec lui à la campagne. « J'ai vu votre premier amant, c'est 
celui que vous étiez prête d'épouser, quelle flgurc ! Son épouse est à Gaud. » 

18 
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belle-sœnr^ lui proposa de prendre ayec elle sa femme et sa fille. 
Mais Sophie objecta qu'elle préférait aller seule^ voulant Toir et ad- 
mirer en détail et craignant de se sentir troublée dans sa jouissance 
par i*idée que d'autres personnes pourraient en être importunées. 

Le lendemain^ la Duchesse se rendit donc chez Bernstorf en com- 
pagnie d*une simple suivante. Après avoir assez rapidement passé en 
revue les mille objets d'art et de curiosité entassés là. sans trop de 
goût ni d'ordre, et s'être fait pardonner d'avance, à force de compli- 
ments eiagérés, ce que la visite pouvait avoir de sommaire aux yeux 
d'un collectionneur émérite, Sophie, ayant permis à Bernstorf de 
prendre place à côté tl'elle, commença par le remercier du plaisir 
immense que lui avait causé l'examen d'un si merveilleux assemblage 
de tant de raretés ; puis elle ajouta qu'elle désirait bien laisser quel- 
que trace de son passage, mais craignait de rien posséder qui fût 
digne de figurer parmi ces trésors. En pariant ainsi, la Duchesse tira 
de sa poche un bijou : 

— Reconnaissez-vous ce Visage, dit-elle en lui montrant la minia- 
ture ? c'est le portrait de Gustave -Adolphe de Suède. Lui-môme en fit 
jadis présent à mon père, le roi de Bohème. La peinture est de 4620, 
époque où il parcourut incognito; sous le nom de Gars, divers pays 
de l'Allemagne et projetait une alliance avec ma tanto, la princesse 
Catherine. 

-*- Et Votre Altesse royale renoncerait à cet Incomparable bijou de 
famille pour en doter le plus indigne de ses serviteurs! fit Bernstorf, 
en soupesant avec convoitise au creux de sa main une lourde taba- 
tière d'or dont le portrait garni de brillants formait le courercle. 

— Où serait-il mieux à sa place que parmi les richesses de votre 
admirable collection, à laquelle je découvre cependant un tort, celui 
de manquer d'air et d'espace et d'être comme 'enfouie ^n un réduit 
peu convenable, et dont l'étroite dimension s'oppos'eà tout arrangement 
chronologique. 

Bernstorf, tout en reconnaissant que l'Altesse royale touchait fort 
juste, observa humblement que ses modiques ressources ne lui per- 
mettaient guère de mieux loger ses chers trésors. 

— Mais, j'y pense, reprit la Duchesse, comme frappée d'un trait 
de iumièroi ne vous semble-t-il pas que le château d'Oberlinden sôrait 
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à meiT^ilte pour cet objet. Cette Résidence^ située h quelques milles 
de Celle^ appartient^ comme tous savex^ à mon mari^ et je pense que 
peut-être vous l'abandonnerait-il volontiers. G*est pour nous un do- 
maine enclavé dont nous retirons toujours moins de profit que d'em- 
barras. 

Les petits yeux clignotants du ministre s'éearquillèrent à cette pro 
position, au point de devenir gros comme des œufs de pigeon. Tou* 
tefois, le célèbre àiiôme : rien pour rien, se présentant presque aussitôt 
à cet esprit madré, il devina qu'on allait lui demander quelque service 
d*importance et se mit sur la défensive, affirmant qu*il n'accepterait 
Jamais un domaine de cette valeur qu'après l'avoir mérité par un acte 
d'éclat. 

•— Les services que vous avei rendus à notre maison, poursuivit la 
Duchesse, sont déjà tels que le cliàteau d*Oberlinden suffirait à 
peine à les reconnaître ; mais, puisque vous me mettez sur le chapitre 
de votre dévouement, je vous dirai sans détour que nous attendons 
aujourd'hui beaucoup de vous , et que vous pouvez nous rendre un 
signalé service tout en restant fidèle aux intérêts bien entendus de 
votre souverain. 

Bernstorf s'inclina de nouveau, promettant de verser, s'il le fallait, 
jusqu'à la dernière goutte de son sang pour l'illustre maison de Ha^ 
novre. 

— Tl ne s'agit, grâce à Dieu, point de sa\ig à verser en cette affaire, 
mais tout simplement d'une de ces négociations diplomatiques où vous 
êtes passé maître. Votre dépêche d'avant-hier a jeté le trouble dans 
l'esprit du Duc, mon époux, en lui dénonçant telle combinaison par 
laquelle le duché que nous nous sommes habitués à regarder comme 
notre légitime héritage pouvait passer en des mains étrangères, et je 
suis accourue ici pour vous prier de vouloir bien persuader au duc 
Georges- Guillaume de donner la main de sa fille à notre fils aîné le 
prince Georges, acte de haute prudence et d'excellente politique, qui 
aura pour conséquence de préserver le pays de Lûnebourg d'une 
guerre interminable et de détourner de notre famille les plus déplo- 
rables dissensions. 

— Ce que Votre Altesse demande là est impossible ! s'écria Bern- 
storf avec une vivacité en dehors de ses habitudes. Jamais mou maître 
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n'y coDsenUray fermemeot résolu qn'il est de marier sa fille avec le 
prlDce de WolfenbAttel oa le jenoe comte de Kœnigsmark. 

— Je connais rinfleiible bomear de mon beaa-frère une fois qn'il 
a prononcé son dixil Henreosement que cette formnle sacramentelle 
n'est point lâchée encore^ et nous n'avons que le temps de nous mettre 
à rœmrre. Voici donc un petit plan d'opération qae je tous liyre^ en 
supposant qu'une femme d'aussi peu d'expérience que je suis ait qua- 
lité d'émettre son bumble avis en présence d*un négociateur tel que tous. 

La Duchesse développa son plan de conduite aui yeux du roinistrcy 
qui, de plus en plus émerveillé de tant de tact, d'intelligence et d'ha- 
bileté^ l'ittlerrompait à tout moment par des exclamations de surprise 
et d'admiration. Enfin, quand elle eut terminé : 

— Parfait, Madame, s'écria-tnl, et je dirai, comme si je parlais à 
Minerve elle-même: Jlem aeu UtigUtiï En vérité, c'est prodigieux! 
et jamais on ne songerait que le génie métaphysique se puisse allier 
dans la même nature à ^ette exacte connaissance du caractère des 
individus. 

Le lendemain, de très-bonne heure, Bernstorf apportait au Duc le 
fameux mémoire en question. 



Noie delà page 178. 

Cependant, le moment approchait où la duchesse Sophie de Ha- 
novre allait tenter une démarche décisive, et demander pour son fils 
la princesse Sophie-Dorothée. La duchesse Sophie arriva à Celle le 
45 septembre 46*2, le jour même où Sophie -Dorothée entrait dans sa 
dix-septième année. D'après le récit de la Princesse, les Altesses 
étaient encore dans leur chambre à coucher où la duchesse Sophie 
fut introduite, et fit sa demande en allemand pour n'être comprise que 
du duc de Celle, sa femme Éléonore ignorant cette langue. 
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Le couple dacal ne tarda pas à donner son consentement, bien que 
de la part d'Éléonore d'Albreuse il y eût une certaine répugnance (I). 

Les années avaient marché rapidement pour Ernest-Auguste, son 
embonpoint, déjà énorme au temps qu*il n'était encore que simple 
évoque d'Osnabrûck, avait pris peu à peu un développement prodigieux, 
et rillustre personnage payait ses péchés de jeunesse par la goutte 
et nombre d'autres infirmités qui, tout en lui rendant la locomotion 
plus difficile, le mettaient davantage à la merci de ses courtisans, de 
ses ministres et de sa favorite. H disait volontiers qu'en prenant pos- 
session du gouvernement il avait monté l'horloge de l'État de telle 
façon qu'elle pouvait aller, au be;toin, toute seule. Son conseil privé 
se partageait les diverses branches de Tadministration, dont le comte 
de Platen, grand-maréchal du palais, et après le Duc le premier per- 
sonnage de rÉtat, concentrait entre ses mains tous les fils, en se fai- 
sant assister du baron de (iroote, âme véritable de la politique bano- 
vrienoe à cette époque. Le Duc n'assistait en personne que très- rare- 
ment aux séances du conseil, et le pays ne s*en trouvait pas plus mal. 
Il y a plus d'une excellente institution pratiquée aujourd'hui à Hanovre 
et qui date du règne d'Ernest-Auguste ; l'équilibre des impôts, pour 
ne citer qu'un exemple. Cependant, si insouciant que le duc Ernest- 
Auguste se montrât à l'égard des affaires intérieures, lesquelles, 
comme il se plaisait à le répéter, devaient aller toutes seules — ni 
l'âge ni les infirmités n'avaient attiédi son ardeur vis-à-vis de la granda 



(i) Cette rèpQgnanee sor laquelle plasienrs historiens et biographes ont insisté H, 
n'est pas connrmée dans les Mémoires de Goarville qui remplissait à cette époque 
(1683) une mission spéciale auprès des ducs de Hanovre et de Celle. < Monsei- 
gneur le duc et madame la duchesse de Zell me recurent avec bemcoop de témoi- 
gnages de bonté, et si j'ose dire d'amitié. Ils s'ouvrirent bientôt après à moi do 
dessein qu'ils avaient de faire .le mariage de leur fille avec le flls atne de M. le duc 



loniiers, étant persuadé que cela était très-avantageux pour toute Ta maison. Et, 
étant retourné à Hanovre, je trouvai assez de disposiiion auprès de M. le Duc et 
de madame la Duchesse pour la conclusion de ce mariage ; ce qui fut fait dans peu 
de temps. » Mémoire d* GourviUe^ t. II, p. 311. Maestricllt, 1782. 

(*) Entre autres l'auteur d'un écrit très-substantiel publié à Xeipzig en 1853. Di» 

Vtrtogin von Ahlden Stmmmutier dUr hœniglithm Hœuter Hannover und l'retuten 
Uipug, Wtigth 1852. 
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politique. La Gouronoe d'Angleterre et le CbapeaQ d*Ëlec(eur étaient 
lesdeui mobiles principanx de racttYité HimoUanée d'Ernest-Auguste 
et de sa docte compagne, la ducbesse Sopliie; ce qui n*empécliait 
pas l*iUustre couple d'avoir l'œil sur Lauenbourg^ Brome et Yerden^en 
attendant d'y pouvoir mettre la main; babile vigilance qui fut payée 
de succès, du moins quant à ce qui concerne la principauté de Lauen- 
bourg qui leur écbut en partage en 4689, le Prince régnant étant 
mort sans enfants. Car pour la possession de Brème et de Yerden^ il 
fallut attendre l'beure où les revers de Gbarles XII donneraient enfin 
à la maison de Hanovre l'occasion de s'emparer d'une proie si long* 
temps convoitée. 

La mort de Charles II, Tavénement de Jacques, les misères de son 
gouvernement, la naissance d'un prince de Galles, enfin la descente en 
Angleterre de Guillaume d'Orange, étaient autant de faits auiquels 
la cour de Hanovre ne pouvait manquer de prendre une bien vive 
part, quoique le but qu'elle se proposait n'en fût point pour cela de 
beaucoup rapproché; car Guillaume, en dépit de sa poitrine délicate, 
paraissait fort solidement assis sur son trône; et, d'ailleurs, sa mort 
survint-elle, on comptait plus d'un héritier entre Georges et les trois 
couronnes de la Grande^retagne. 

Convaincu que, dans les circonstances présentes, il n'y avait de ce 
côté rien à faire, le duc de Hanovre tourna toutes ses batteries sur 
le chapeau électoral. Ernest- Auguste était fort soutenu en sa brigue 
par Guillaume d'Orange et la plupart des amis de la maison d* Au- 
triche, lesquels comprenaient à niei veille de quelle importance c'était 
pour l'Empereur de gagner à sa cause, au prix d'une faveur qui, eu 
somme ne coûtait guère — une des plus puissantes familles princières 
de l'Allemagne. En revanche, le Pape et tous les princes catho< 
iques jetaient feu et flammes contre une mesure qui ne pouvait 
que fortifier le parti des hérétiques, et cette opposition fulminante 
agissait principalement à Vienne auprès de l'empereur Léopold. Il n'y 
avait pas jusqu'aux parents d'Ernest-Auguste qui ne protestassent, 
ayant à leur tête son frère Georges-Guillaume qui se demandait pour«- 
quoi cette dignité nouvelle ne lui échoierait point à lui, l'ainé de la 
famille et qui, sur le chapitre des services rendus à l'Autriche, était 
• au moins l'égal de son ambitieux cadet, 
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On s'explique comment avec de pareils obstacles les négociations ne 
marchaient pas. En vain le duc de Hanovre avait envoyé son armée et 
ses fils combattre pour l'Empereur sur les champs de bataille de 
Hongrie; en vain son fidèle Bentinck passait sa vie à voyager de La 
Haye à Celle, de Berlin à Dresde^ de Dresde à Vienne, multipliant 
les promesses, semant l'or à pleines mains. De son côté, Ernest- 
Auguste écrivait dépêche sur dépêche, tantôt il suppliait et tantôt il 
menaçait. Ingénieux à peindre la situation sous les plus effrayantes 
couleurs, il représentait Louis XIV dévorant morceau par morceau 
rAllemagne et les Pays-Bas, suscitant les Turcs contre l'Empereur, 
se liant avec le Danemarck, et pendant ce temps les différentes mai- 
sons prlncières d'Allemagne, divisées entre elles, s'unissant (quelques- 
unes) avec les ennemis de la patrie, les autres consumant leurs forces 
en de misérables querelles Intestines, sans doute dans le but d'offrir 
une proie plus facile au roi de France et au Grand-Seigneur qui s'ap- 
prêtaient des deux côtés à les engloutir. Peine perdue, il semblait que 
les princes allemands ne vouluss^t rien entendre. La cour de Vienne 
continuait à ne pas donner signe de vie, et quant aux autres, préoc- 
cupées toutes plus ou moins de leurs petits intérêts particuliers, elles 
ne sentaient nullement le besoin de voir finir un état de choses qui 
leur permettait, comme on dit, de pêcher en eau trouble. 

On en était là, lorsqu'un jour le comte de Platen annonça à son 
maître qu'un envoyé extni ordinaire venait d'arriver de Vienne, 
apportant la nouvelle que l'Empereur, irrévocablement déterminé à 
récompenser à la fois les services qu'il avait déjà reçus et ceux qu'il 
était en dioit d'attendre de S. A. le duc de ganovre, avait jugé con- 
venable de lui accorder la dignité électorale et d'y joindre le titre et 
l'emploi de trésorier de l'Empire. On mettait cependant une clause à 
Cette distinction suprême : c'était que le duc de Hanovre et sa femme, 
abjureraient aussitôt le protestantisme et deviendraient catho- 
liques. 

Ernest-Auguste réfléchit un moment à cette condition, puis après 
avoir mûrement discuté le pour et le contre, se rendit chez sa femme 
à laquelle il transmit la chose en homme assez enclin à sacrifier le 
préjugé religieux. Mais la duchesse Sophie, soit que le point de vue 
lui semblât médiocre, soit qu'elle trouvât qu'un changement dereligioq 
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en pareil cas était une faute^ la duchesse Sophie répondit par un 
non péremptoire aux Yelléités de son illustre époux. 
Ernest-Auguste demeura stnpérait, puis après un instant de silence : 

— J'^TOue^ Madame^ reprit-il , que ce refus m*étonne venant d'une 
personne qui professe en pareille matière une certaine indépen- 
dance. 

— Aussi^ Monsieur^ tous méprenei-YOus sur le motif qui me fait 
agir^ répondit la royale philosophe ; je pense que toutes les religions 
se Tilent entre elles^ et que nous autres, Princes^ pouyons en changer 
sans scrupules^ mais alors seulement que les intérêts de la politique 
nous y obligent. Or^ tel n*est point ici le cas J'imagine^ puisqu'en de- 
Tenant catholique^ yous tous sépares de tous vos amis de Hollande et 
de Suède^ et rompes en visière avec l'AUema^ae luthérienne, sans 
compter qu*une telle conversion équivaudrait à l'abdication complète 
de tous les droits que moi et votre fils pouvons avoir sur la couronne 
d*Angleterre. 

— Mais, Georges peut rester ce qu'il voudra, rien ne l'en empêche? 

— Comment pouves-vous parler de la sorte, vous qui connaissez 
leur fanatisme et savez très-bien qu'ils ne sont point gens à pardonner 
au fils Tapostasie du père. 

— Alors, soupira le Duc, c'en est donc fait du chapeau électoral, 
et je vois qu*il faut que j*y renonce t 

— Risquer un chapeau d'électeur contre trois couronnes de roi, ne 
me parait point un si grand sacrifice ; d^ailleurs, qui vous dit que je 
mè^ décourage? 

— Depuis dix ans que nous^ poursuivons notre chimère, nous n'a- 
vons pas avancé d*UQ pas. Des espérances! des promesses ! et en fin de 
compte, rie»! 

•— C'est possible, mais le moment est venu pour nous de changer 
de ton. Pourquoi solliciter quand on est en passe de dicter les condi- 
tions? On attend d'un moment à l'autre la mort du roi d*Espagne, 
et vous savez, mieux que personne, quel soin les deux principaux pré- 
tendants mettent à se recruter des alliances. Les affaires de TEmpire 
ne brillent point depuis que les Français ont occupé la Savoie ; et, 
d'autre part, Louis XIV ayant perdu les Confédérés allemands, 
cherche à les racheter à tout prix. 
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— Fi^ Madame, trahir rEmpereui* ! moi^ prince allemand, me liguer 
avec la France ! 

— Vous TOUS méprenez. Monsieur ; sans trahir l'Empereur, sans 
faire cause commune ayec la France, le duc de Hanovre et son frère, 
peuvent former un troisième parti, le parti de Tindépendance nationale, 
si vous voulez, lequel commencerait par garder une neutralité armée. 

— Votre idée a du bon, mais ni mon frère,, ni moi, ne sommes 
assez forts pour nous mettre à la tète d'un semblable parti. 

— Et qu'importe ! agissons toujours,' et; s'il le faut, laissons à d*au- 
tpes la gloriole. L'électeur de Brandebourg aspire à la Couronne 
comme vous aspirez, vous, au Chapeau électoral; et TEmpereur traite 
ses prétentions avec la même indifférence que les vôtres. Un prince 
aussi vaniteux que celui-là nous appartient d'avance, par droit de ran- 
cune ; et, quant à la Saxe, elle ne nous fera point défaut. 

— J'en doute fort. Madame; l'Électeur nous en veut d'avoir con- 
fisqué la principauté de Lauenbourg, sur laquelle il croit posséder do 
meilleurs droits que nous. 

— Bah ! nous avons sondé le terrain. Le ministre Schœning est ai- 
gri contre l'Empereur, et mademoiselle de Neidschûtz prête k nous 
vendre le crédit sans bornes dont elle dispose sur son gracieux maître 
et seigneur, moyennant une somme de 40,000 écus. Une fois Tim- 
pulsion donnée, d'autres que j'oublie, marcheront avec avec nous^ 
et, parmi les puissances étrangères, nous pouvons au moins compter 
sur le roi de Suède qui, nous ne l'ignorons point, aime mieux mena- 
cer que frapper. Quand nous aurons pris cette attitude imposante, 
nous attendrons les circonstances, et selon ce qu'elles conseilleront, 
on fera! 

— Vous êtes une femme incomparable, Sophie ! s*écria le Duc émer- 
veillé; et, décidément, les plus grands diplomates de rAllemagnc, ne 
vons vont pas à la cheville. 

M. de Groote ouvrit les négociations avec les cabinets de Berlin, de 
Dresde, de Stockholm et de Versailles, et lorsqu'il vit qu'on répon- 
dait favorablement à ses avances, le diplomate hanovrien partit pour 
Vienne et, dans un entretien eonfidentiel avec M. de Stratzniaiin, 
Groote raconta tout, bien entendu, sous le sceau du plus profond 
secrei. On devine quelles angoisses s'emparèrent aussitôt du ministre 
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impérial^ lorsqu'il apprit tes ayantages offerts par Louis XIV aux ducs 
de Celle, de Hanovre pour leur simple neutralité^ et les séductions 
bien autrement magnifiques par lesquelles Sa Majesté Très-Chré- 
tienne cherchait à s^assurer de leur concours direct. M. de Stratx- 
mann a^isa qu*il n^y avait pas un moment à perdre et Ton traita. Le 
séjour du baron de Groote^ à Vienne, se prolongea cependaut plu- 
sieurs mois encore, après quoi il revint à Hanovre rapportant enfin le 
chapeau tant souhaité. A cette nouvelle, la joie fut à la Cour et dans 
Ja ville. Les cloches sonnèrent, le canon gronda, les fêtes et les ré- 
Jouissances se succédèrent sans Interruption. On avait beau jeu à le 
célébrer ce bienheureux chapeau, il coûtait assez cher! 

Voici à quelles conditions la dignité électorale entrait dans la mai* 
son i firuusvdck-Lfittebourg. 

Les deux Ducs s'engageaient, aussi longtemps que durerait la guerre 
avec la France et la Turquie, à fournir & l'Empereur une rente an- 
nuelle de 500,000 écus; en outre du contingent ordinaire, de six mille 
Hauovriens entretenus en Hongrie aux frais du duo de Celle, et de 
trois mille Lûnebourgeois envoyés sur le Rhin. On s'engageait, de 
plus, à coopérer de tous ses efforts à la revendication du trône d*E8- 
pagne en faveur de Tarchiduc Charles, à voter avec l'Autriche dans 
toutes les assemblées souveraines, et, dans toutes les élections impé- 
riales, à donner son suffrage à Tatné^des descendants des Habsbourg; 
enfin, dans les duchés de C^lle et de Hanovre, les catholiques devaient 
jouir désormais du libre exercice de leur culte. Les conditions, on le 
voit, étaient rudes. Peut-être en eût-on obtenu de plus douces si l'on 
avait été moins impatient et moins pressé, et surtout si le duc An- 
toine-Ulric de Wolfenbûttel n'eût pas remué ciel et terre, et dépensé 
cent mille écus en corruptions pour faire subir un échec à la poli- 
tique du Hanovre. 
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Note de la page 180» 



La duchesse Sophie mit à développer sa thèse beaucoup de chaleur^ 
de coDvictioD et d'entraînement. Conjurer un avenir chargé de procès 
et de guerres^ écarter les haines de famille et les contestations san- 
glantes^ fondre en une seule principauté deux duchés que toute autre 
combinaison enlèverait plus tard au pouvoir de la Maison des Guelfes, 
n'y avait-il point là plus de motifs qu'il n'en fallait pour lui faire 
étouffer de petites susceptibilités de naissance et de rang, susceptibi- 
litéê mal justifiées d'ailleurs, puisque la gracieuse Éléonore d'Albreuse 
avait^ dès le premier jour^ été la femme selon Dieu et selon rËglise 
de Georges^ Guillaume, qui depuis l'avait solennellement admise à 
partager tous ses droits souverains. « Si j'insiste sur cette politique de 
famille, ajouta-t-elle, c'est qu'en somme cette idée fut la v6tre au 
temps où vous prenies, vis-à-vis de mon époux, l'engagement de ne 
Jamais vous marier. L'amour a modifié vos sentiments à cet égard, 
quoi de plus simple ? Vous êtes devenu père, et vous avez voulu voir 
votre fille en situation d'être recherchée même par des princes; qui, 
je le denukude, pourrait condamner une si noble ambition? Mainte- 
nant, préférez-vous à l'enfant de votre propre frère, un seigneur dé 
Wolfeobûtte), lé fils d'un prince qui ne vous a jamais montré qu« 
haine, rancune et basst jalousie? » 

Les avantages que sa politique et les intérêts généraux de la maison 
des Guelfes devaient retirer d'une telle union ressortaient si claire- 
ment, qu'il ne vint pas à l'idée de Georges-Guillaume d'opposer à cd 
sHJet la moindre objection au vœu de la Duchesse, 
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Annexe à la. page 180. 



KcBnigsmark, après aToir reçu son congé en termes assez brusques^ 
errait dans les jardins du paiais, Tîsitant^ ayant de s'éloigner, cba- 
cune de ces places marquées par de si tendres souvenirs d*enfauce^ 
lorsqu'il se trouva nez à nez avec le prince Auguste. Philippe aborda 
Wolfenbûttel^ et ne doutant pas du plein succès de son riva] : 

— Adieu^ Auguste, lui dit-il, nous étions convenus de rester amis 
jusqu'à la fin et de poursuivre loyalement le même but jusqu'au jour 
où le cœur de Sophie-Dorothée se prononcerait entre nous. Tu rem- 
portes, à moi de tenir ma parole et de te céder la place. 

Le Prince sourit avec tristesse, et raconta comment les choses s'é- 
taient passées au pauvre Philippe qu'on n'avait point daigné mettre 
au fait de Tévénement. 

— Ah ! s'écria Kœnigsmaric, ainsi tous les deux on nous sacrifie à 
ce sournois de Georges, et c'est sa mère, l'intrigante duchesse Sophie, 
qui a noué les fils de cette trame! Mais, Sophie-Dorothée, quel rôle 
joue-t-elle dans cette pastorale? 

— Chère enfant! elle ignore tout. D'ailleurs que pourrait-elle faire? 
Tu sais comme est ce vieux maniaque quand il a prononcé son dixi. 
Je crains que l'arrêt ne soit irrévocable. Notre destinée à tous a parlé! 

— Brave Auguste, et que comptes-tu devenir? 

— Je vais de ce pas à Brunswiclt, chez mon oncle dont j'épouse 
la fille immédiatement. Je serai malheureux, mais bah, un peu pins, 
un peu moins, que m'importe ! Eu outre, le cher oncle aura le gendre 
qu'il souhaite, et peut-être aurai-je rendu service à ma cousine. Et loi? 

— Oh! pour moi, c'est différent, répondit Philippe, Je quitte la 
Résidence puisqu'on m'y force, mais je reste dans le pays, du moins 
jusqu'à plus ample information. Car, si Sophie-Dorothée consent à 
m'appartenir, il n'y a pas de duc e1 d'empereur au monde capable de 
nous séparer l'un de l'autre. Tu me dis qu'il est possible aussi qu'elle 
mu refuse, eh bien alors, j'irai rejoindre mon frère, et c'est le diable 
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si je ne troure pas^ sur quelque champ de bataille^ une balle pour 
mettre fin à mes ennuis! 

— Viens plutôt avec moi à Wolfenbuttel, qui sait? peut-être l'a- 
mitié nous consolera ! 

Kœnigsmark secoua la tète, et tous deux, après s'être embrassés^ 
se séparèrent. 

Cette mesure, à l'égard de Philippe, qu'il ayatt jusqu'alors ménagé 
à cause des immenses biens de sa famille, et peut-être aussi à cause 
des vives préférences que, dès cette période, Sophie-Dorothée lui té- 
moignait, — coûta d'autant moins au cœur de Georges-Guillaume qu'il 
avait appris sur ces entrefaites, grâce aui soins de Tofficieux Berostorf, 
que les richesses et les espérances du jeune comte de Kœnigsmark 
venaient d'être singulièrement diminuées par la fameuse Commission 
de Réduction, instituée à Stockholm à Tavénement de Charles YI, et 
dont eu tant à se plaindre la haute aristocratie suédoise, battue en 
brèche par la petite noblesse coalisée avec le tiers-état. La Commission 
de Réduction, où siégeaient les ennemis des Kœnigsmark, avait placé 
sous séquestre la plus grande partie de leurs biens, contre lesquels 
s'élevaient d'ailleurs dHmmense^ réclamations, et cette situation, déjà 
si funeste, se compliquait encore d'un mariage que le maréchal Othon- 
Guillaume, dont Philippe, en sa qualité de neveu, comptait bien hé- 
riter, venait de contracter avec k ûlle du chancelier de La Gardie, 
tombé en disgrâce et sournoisement éconduit hors des conseils du sou- 
verain par les manœuvres du comte Bengts. 



Note de la page 194. 



La cérémonie du mariage eut lieu au château de Celle, le 24 no- 
vembre 4682, dix semaines après les fiançailles (4); puis on partit 
pour Hanovre où la nouvelle mariée fit son entrée avec son époux, 
le 44 décembre. 



(1) Memoirs of Sophia Dorothéa, p. 33. 

19 
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NoU de la page 194» 

Il est certain qu*au moment où Georges-Loui» de HtnOYrtt fte ffiftrià 
avec Sopiiie-Dorotliée, ce prinee ne resf entait alieune ineimaiion peur 
sa Jeune femme^ dont il n'aperceTait ni les grâces ni la beauté. On 
•ait du reste que c'était un asseï mauetade personnage qui^ tant cemtne 
Électeur que comme roi d'Angleterre^ ne se concilia plus tard qoe de 
très-minces sympathies. À l'époque de son mariage^ il atait pour 
maîtresse madame de Weyhe, sœur cadette de la comtesse Platen^ et 
ses froideurs ne laissèrent pas d'impressionner péniblement Sophie» 
Dorothée> qui nous a donné dans ses Mémoires le tableau de sa lune 
de miel» « Les premiers temps s'écoulèrent heureusement^ tdutefbll 
la Princesse crut remarquer certaines résenres dans Tattttude de sofi 
époui, et bientôt il ne lui fut plus permis de douter des relations 
qu'il entretenait a?ec la scBur de madame de Platen (4). » 

L'année suiTante, Sophie-Dorothée mit au monde un prince qtil 
devait, sous le nom de Georges 11^ régner un Jour en Angleterre, et^ 
en 4681^ elle devint mère de cette princesse Sophie-Dorothèe^ qui 
épousa, en 4706, Frédéric-Guillaume, alors prince royal et depuis 
roi de Prusse. 

A cette époque» qui parait avoir été riostant critique de l'illustre 
ménage, se rattache un voyage en Italie dans lequel la Princesse ac- 
compagna son beau-père, Ernest-Auguste* Sophie-Dorothée connut a 
Rome Monsieur le marquis de Lassay, chevalier des ordres du roi^ 
lieutenant-général du gouvernement de Bresse, célèbre dans le monde 
par sa naissance, son esprit, son mariage^ ses procès, et plus encore 
par une suite non interrompue d'intrigues galantes qui remplirent la 
meilleure partie d'une carrière eitrémement longue. Le brillant gen- 
tilhomme, en livrant au public ses correspondances les plus intimes, 
ne s'est point fait faute de trahir le secret des beaux feux dont il brûla 
pour la Princesse. Sophie-Dorothée répondit-elle à cette passion, et 
ee cœur trop fragile prêluda-t-ll de si bonne heure aux faiblesses 
qu'on lui a reprochées au sujet de KœnigsmarlL? C'est là une ques*» 

(1) Kurze ErnPiilung, s. 31, 
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tioD qu'on jugera après ayoir parcouru quelques fragments des lettres 
du Marquis. 

« 11 n'y a qu'une seule personne, si fort au dessus des autres^ qu'il 
n'est pas permis aux hommes de lever les yeux jusqu'à elle; et c'est 
cette personne que mon cœur choisit pour aimer; j'en serai bientôt 
puni^ Madame, car il est impossible que je résiste à l'extrême agita- 
tion que je sens. Tous mes sentiments se combattent; je veux et je 
crains en même temps que vous voyiez la passion qui m'entraîne mal- 
gré moi. Je ne saurais vivre un moment sans vous^ et cependant je 
n'oserais quasi aller dans les lieux où vous êtes ; quand j'y suis^ je > 
n'oserais vous parler. Je tremble en vous regardant, je détourne sans 
cesse mes yeux de dessus vous, et je les y retrouve toujours; je 
crains toute la Cour et je vous crains plus que toutes les autres en- 
semble; je voudrais parler sans cesse de vous et je n'oserais seulement 
nommer votre nom ; je ne le nomme point comme les autres et on 
s*en apercevrait. Ah ! Madame^ si j'osais que de choses j'aurais à vous 
dire. Si je suis assez malheureux pour que la plus ardente^ la plas 
respectueuse passion qu'on ait jamais sentie vous offense^ contez-la 
au Prince, montrez-lui cette lettre, et par pitié perdez-moi tout d'un 
coup, car vous ayant déplu je ne veux plus de la vie.... » 

Lettre à la même. 

« Hier au ftoir tous étiet jolie comme un ange, et je m'enlvfais du 
plalBir de tous voif ; mais il me semblait que tous n'étiei point assez 
occupée de moi: quelle folie que de m'abandonner comme je fais â 
tous les sentiments que Vous m'inspirez, sans savoir seulement si tous 
Batez bien aitner. Vous faites-tous une idée aussi charmante du plaisir 
d'aimer et d'être aimée que celle que je m'en fais? Si tous saviez 
tembten j*ai relu de fois l'endroit de votre lettre où tous me dites que 
Je ne trouter&l jftmais personne qui m'aime de si bonne foi que tous ! 
Je brûle d'impatience de tous revoir, j'espère que ce sera demain. 
Mes yeux seront les premiers qui vous feront voir l'amour qui est 
dans mon cœur. Adieu, charmante Princesse, je voudrais bien, dans 
ce naoment être à la place de mademoiselle de Gunisbec (Knesebeck), 
car Jn ne toudrais plut foire autre chose que tous voir, tous parler 
et vi>tts«.i.« je taûMe le soin à totrt imagination d'acheter » 
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Lettre à la même. 

« Il faut de toute nécessité que je tous Toie chei mademoiselle de 
Guoisbec^ et ce sera bientôt si tous en aTez autant d'euTie que mol; la 
Cour est un étrange pays^ on y marche toujours entouré de précipices. 
Quand on n*a pour tout bien qu'une chose dans le monde^ on a bien 
peur de le perdre • 

« Je ne tous Terrai donc point demain. J*irai au matin à la Yigne- 
Pampbile ; parce que tous aTez part à cette promenade^ je la ferai 
avec plaisir ; Totre lettre m*en a bien donné daTantage aujourd'hui. 
J'espère que mademoiselle de Cunisbec m'en apportera une demain 
au soir; je la Terrai chez la princesse de Belmont^ je parlerai bien 
longtemps de tous aTec elle^ et elle me dira comment il faut que je 
fasse pour entrer après-demain; nous euTorrons auparaTant décoo- 
Trir^ comme on fait à la guerre^ pour Toir s*il ne paraîtra rien. Bon- 
soir^ ma chère Princesse^ je Tais me coucher sans espoir de dormir, 
je songerai à tous et à tout le mal qu'on m'a fait. » 

Lettre à la même. 

(( il faut donc que je tous quitte^ puisque je tous causerais mille 
malheurs si je demeurais plus longtemps ici. Hélas ! que Tais-je de- 
Tenir? Je ne sais pas même si tous saTez bien aimer, et je tous laisse 
aTec un mari jaloux et aTec une cour qui, pour lui plaire^ Ta mettre 
tout en usage afin d'effacer de Totre cœur les impressions que j'ai pu 
y faire. ÀTant que je tous quitte, écrîTez-moi que tous m'aimez tou- 
jours, remplissez six feuilles de papier de ces paroles charmantes. 
Quoi! je Tais tous quitter, je ne tous Terrai plus. La tète me tourne! 
RcTenez promptementà Venise.... Puis-je espérer qu'une jeune prin- 
cesse aura assez de constance pour résister à une aussi longue ab- 
sence. » 

Lettre à la même. 

« Depuis que je suis parti je tous aurais écrit tous les jours et tout 
le jour, si j'aTais osé. Mais je ne saurais me rassurer et je ne vous 
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écris qu'en tremblant^ quand je songe qu'une lettre surprise peut 
empoisonner ma vie et celle d'une personne que j'aime mille fois 
plus que moi-même. Je crains que Thomme à qui tous avez voulu que 
j'adresse mes lettres ne vous trompe^ et qu*il ne les donne au Prince 
au lieu de vous les donner. Rien n'est comparable à ce que je souffre. 

« C'est le malbeur qui me poursuit qui a fait tout découvrir, et qui 
vous a empêchée de prendre plus de précautions. Si on vous a donné 
ma lettre du 13^ vous aurez vu que j'avais prévu ce qui est arrivé; 
mais tout cela est inutile. Est-ce sérieusement que vous me proposez 
de cesser de vous.aimer^ parlez-moi plutôt de cesser de vivre. . • 

« Je ne veux point que vous hasardiez à vous perdre en continuant 
un commerce avec moi ; il vaut mieux que je meure et que vous viviez 
moins malheureuse. Pourquoi suis-je né avec un cœur si sensible? La 
vie m'est h charge, et je voudrais en mourant pouvoir vous rendre 
yptre repos et votre bonheur. Adieu, ma chère Princesse, je ne puis 
supporter l'excès de la douleur que je souffre » 



Note de la page 203. 

La Cour de Hanovre était, à cette époque, divisée en différents par- 
tis, et pour se rendre compte de la situation, il importe de se souve- 
nir de l'inûuence que Vienne exerçait encore sur les petits États de 
l'Allemagne. A peine un demi-siècle s'était écoulé depuis l'échec que 
l'autorité de l'Empereur avait souffert par le traité de Westphalie. 
Des droits de souveraineté, souvent contestés, avaient été assurés aux 
Vassaux de sa Cour, en même temps que leurs sujets obtenaient 
l'exercice libre de la Religion protestante. Le cabinet de Vienne qui 
ne s'est jamais facilement consolé de ses pertes, cherchait à les 
réparer, et ne pouvant user de force ouverte, employait la ruse et 
l'intrigue. Il s'agissait donc d'entretenir la discorde dans les familles 
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des princes allemands^ et d'y faire nattre des différends dont on s'éta- 
blissait l'arbitre. Ce ftat ainsi qu'on réussit à faire embrasser la Rell- 
glon cathuliquc à plusieurs princes protestants , et le duc de Bruns- 
wirl(-\Volfenbflt(e1 venait d'en donner l'exemple dans la Mais<Mi 
même dont les événements nous occupent. Jusque-là les États aflbctâs 
à la Wiîtie des ducs de Brunswick-LQnebourg avaient été souvent par- 
tagés entre différentes branches. Toutefois^ on avait souvent projeté 
d'instituer le droit d'aînesse dans l'ordre de succession^ et de réunir 
tous les petits États entre les mains d*un seul héritier. L'acquisition 
de la dignité électorale flt sentir la nécessité d'agrandir le territoire 
sur lequel elle reposerait. Il était h prévoir que le duc de Celle ne 
laisserait pas de descendant màle^ et cette occasion parut très- 
favorable pour établir les plans déjà combinés. Ainsi^ la partie des 
États qu'il gouvernait retomberait à l'Électeur de Hanovre^ qui en 
transmettrait la succession avec celle ds ses propres États à son fila 
alné^ le prince Georges. Or^ cet arrangement ne fut point du goût de 
Maximilien^ fils puîné de l'Éiecteur. Ce Prince mit tout en œuvre 
pour hériter du duché de Celle, et voyant que son frère, appuyé 
par les vues d'agrandissement de sa maison et par le crédit de la 
comtesse de Platen, l'emportait sur lui auprès de son père, il intrigua 
près de la cour de Vienne , lui promettant d'introduire la Religion 
catholique dans les États dont il briguait la possession. On ne saurait 
trop dire jusqu'où cette négociation en était arrivée, lorsqu'on vint à 
bout d'en arrêter les suites. Les détails de cette affaire n'ont jamais 
percé que d'une manière vague et incertaine ; mais ce qu'il y a de 
certain, c'est que lo confident du prince Mux, le baron de Molk, fut 
décapité comme coupable de haute trahison, et que le Prince dut 
s'exiler pour quelque temps. On jugera du degré d'animositô auquel 
la mésiotelligeuce entre Georges et Sophie-Dorothée était parvenue, 
par l'inculpation qu'on fit à cette dernière d'avoir favorisé les projeta 
du prince Max, au préjudice de ses propres enfants. L'auteur de 
V Histoire secrète affirme que le comte Platen avait tenté de per« 
suader Molk à accuser la Princesse d'avoir eu part ît la conapiratiOQ. 
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Note de la page 208. 

•<-^ Eq Térité^ disait quelquefois la duo Erpest- Auguste^ il sembla 
que ce KcBUigsmarli daigne condescendre en commandant un de mes 
régiments! non que j'aie à lui reprocher la moindre infraction au 
service^ ou qu'il manque aux égards qui me sont dus; mais il y a des 
moments où> Dieu me pardonne, je croirais volontiers qu'il me pro* 
tége^ et vous le prendriez plutôt pour un prince étranger campé avec. 
ses troupes sur mes terres en attendant le jour de la bataillai 

Ces paroles que l'Électeur prononçait en plaisantant, montrent 
quelle position souveraine le sqperbe ayenturier occupait âk la cour 
de Hanovre, 



N(ae de la page 212. 

La comtesse de Platen u*étalt point femme h se contenter en amour 
des banales tendresses d'un êigisbéitmê de circonstance. Messaline 
incessamment inassouvie^ chez elle la possession augmentait les dé- 
sirs. Et quand son amant la quittait, il n'avait pas même à compter sur 
les heures qu*il passerait loin d'elle, car Tinfernale jalousie de cette 
femme s'attachait à ses pas, ou semblable & la mort dont parle Ho- 
race, montait en croupe derrière lui. Les espions entouraient Kœnig- 
smark, ses moindres mouvements étaient observés, ses moindres pa- 
roles rapportées à qui de droit. Elle-même, cette furie, le poursuivait 
partout* Au Jeu de rËlecteur, s*il arrivait que le colonel aux gardes 
aprèp avoir causé quelque temps avec madame telle ou telle, s'esqul- 
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Tàt et soritt du salon, on voyait la comtesse de Platen se lever aussi- 
tôt et quitter la place. De sa renommée^ elle n'en avait jamais eu 
grand soin, et moins que jamais ce qu'on pouvait penser et dire 
d'elle lui importait. Heureusement que le comte de Platen était là 
pour veiller sur l'honneur de sa femme et Tempécher de compro- 
mettre par ses folles imprudences la double situation qu'elle et lui 
occupaient à la Cour. Les nobles époux imaginèrent donc de répandre 
le bruit que M. de Kœnigsmark recherchait la main de leur fille, ce 
qui créait un prétexte tout naturel aux assiduités du jeune Comte dans 
la maison, et il va sans dire que le Duc-Électeur trouva la raison 
parfaitement convaincante. 

Kœnigsmark avait en ville son hAtel «t ses équipages , mais une 
grande partie de la journée son service Ty retenant, il avait au Château 
un appartement à lui. Elisabeth de Platen qui très-souvent avait 
rendu visite au Colonel dans cet appartement, souhaita de le parcourir 
en l'absence du maître. Et comme elle avait une clé secrète de toutes 
les portes du palais, un jour que Philippe de Kœnigsmark était à la 
chasse, elle s'y introduisit facilement. Arrivée au cabinet du jeune 
Comte, Elisabeth y trouva partout ce beau désordre qui, chez un 
mousquetaire de vingt-six ans, n'est jamais un effet de l'art. Des vê- 
tements traînaient sur les fauteuils, et sur la table se confondaient 
pèle -mêle des rapports d'officiers, des lettres de femmes et des quit- 
tances de fournisseurs. A côté de l'écritoire, un volume était ouvert. 
C'était un recueil de poésies françaises. Les yeux de madame de Pla- 
ten s'y arrêtèrent par distraction, et quel fut son désenchantement en 
retrouvant dans une de ces poésies Toriginal d'une pièce de vers char- 
mants que son adorateur lui avait donnée naguère comme un pro- 
duit de sa propre muse. Mais la Platen, en ce moment, avait bien 
autre martel en tète, et ce qu'il lui fallait, c'était la correspondance 
de Kœnigsmark. Elle ouvrit tous les tiroirs, fouilla tous les porte- 
feuilles... Rien. Des billets doux par centaines, des confidences à 
perdre de réputation toute la société hanovrienne ; mais de Sophie- 
Dorothée pas une ligne, pas un mot ! Chemin faisant, l'enquête ame- 
na de tristes découvertes touchant la fortune du Colonel. Des enga- 
gements contractés avec divers banquiers de Hambourg, des emprunts 
en voie de négociation avec des usuriers juifs, une terre hypothéquée 
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de la veille pour ^5^000 écus ; tels furent les renseignements que sans 
le vouloir recueillait la maîtresse de Kœnigsmark. 



Noie de la page t2i. 

Tout porte à croire qu'il s^agit ici de la campagne de Flandre 
(4694-4693)^ à laquelle Kœnigsmark prit part comme commandant 
des troupes Lunebourgeoises qui formaient un des nombreux contin- 
gents rassemblés sous les ordres supérieurs du roi d*Angleterre, Guil- 
laume III. Quelques-unes de ces lettres sont datées de Deinse^ de Hall^ 
de Diest^ide Gand et contiennent, du reste, très-peu de renseignements 
militaires: a On me donne un détachement de mille fantassins, je ne sais 
si je dois le prendre comme une faveur, mais, du moins, puis-je être 
satisfait. » Et ailleurs, à la date de Deinse, 30 juillet 4699 : « Je suis 
commandé avec trois mille hommes. — On me mande qde Tom va 
assiéger Mons... — Le maréchal de Boufflers se retire. » La Princesse 
de son c6té ne perd pas une occasion de témoigner sa constante loUi- 
citude à Tendroit des périls encourus par le jeune Comtd. 

Celle, 8 aoftt IMS. 

« J'ai appris à mon réveil qu'il s'est donné une affreuse bataille et 
que vous en étiez aussi, jugez de ma douleur! Elle a paru à tout le 
monde, et il m*a été impossible de la cacher. Je suis dans une in- 
quiétude et une agitation inconcevable, et je ne serai point en repos 
que je ne vous sache hors de danger. L'état où je suis est digne de 
pitié. Il me semble qu*il ne se Ure pas un coup qui n'aille à vous, et 
que vous devez essuyer seul tous les hasards de cette affaire. Grand 
Dieu! s'il vous arrivait quelque accident! que deviendrais-je? Je ne 
serais pas maîtresse de mon transport^ et je partirais pour vous aller 
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rendre tons les soins qui tous seraient nécessaires, et pour ne Yons 
quitter jamais. L'on ne peut sentir rien de si doulonreui que ce que 
je sens. Je sais que tous avez été dans un danger le plus grand dn 
monde, et je ne sais point encore comment yous vous portez. C'est 
pour en mourir^ et je suis dans une affliction que rien ne peut éga- 
ler. Je TOUS conjure de ne m'exposer plus à Tavenir à de semblables 
inquiétudes. » 

« GeUe, 9 aoftt 1693. 

« Je me trouve dans des alarmes mortelles pour Yotre Yîe ; je n'ai 
pas fermé l'œil de toute la nuit, et si yous saviez tout ce que j'ai souf- 
fert depuis avant-bier; je suis si abattue et si mélancolique, que tout 
le monde me plaint. — Peut-être ne vous reverrai-je jamais. — Je 
n*aurai point de repos que je ne sacbe en quel état vous êtes, a 

« Celle, le 11 aoftt 1693. • 

« Quelle joie pour moi de yous saYolr hors de danger. — J'ai passé 
deux jours et dix heures dans des inquiétudes mortelles. «- Je Yeux 
Yous quereller de yous être exposé mal à propos, sans aucune néees* 
site. — Je serais an désespoir que yous fissiez rien contre Yotre hou» 
neur. — Tout le monde m'a fait compliment, ce soir, sur ma gaieté j 
ces sots croient que le Réformeur y a part, quoique à dire la Yérité, 
je n'ai pas pensé une fois à lui que par rapport à yous. » 

En 1693, les Danois étant venus soutenir, par les armes, leurs pré- 
tentions sur certaines parties du territoire du duché de Lauenbourg, 
bombardèrent la forteresse de Ratzenburg; le duc de Celle et son 
frère l'Électeur, avaient massé leurs troupes sur la rive gauche de 
l'Elbe, et conûé à Kœnigsmark le commandement de ce corps. Di- 
verses lettres de lui, écrites de ce cantonnement, indiquent qu'on 
s'attendait h voir, d'un moment h l'autre, l'armée danoise traverser le 
fleuve, auquel cas tout était préparé d'avance pour la fuite des Al- 
tesses. (( En cas que les Danois veuillent tenter tout de bon de passer 
l'Elbe, nousne nous verrons de longtemps,et je le crains, puisque vous 
me mandez que le duc de Celle, l'Électeur et vous, sont déjà d'ac- 
cord h se retirer à quelque place où Von se divertira à merveille. » 
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En date du 43 août 4693^ Kœnigsmark écrit ; a Pour tenir ma parole^ 
je demaoderai mon congé et je vous suivrai au bout du monde; j*ai 
un bon prétexte^ car Ton a fait Gohr lieutenants-général^ et Vogt 
major-général, je ne quitterai jaraaig de bonne grâce, pourvu que 
vous Hoyei contente. Lai8fte2«moi faire le reste ; Je quitterai de la sorte, 
que je pourrai toujours demeurera 300 (Hanovre). Si vous ne me 
gouvernîei point j'aurais déjà dit au bonbomme, que puisque TËlec- 
teur ne songe point à moi, cela voulait dire que Je n'ai guères à 
espérer, et qu'il v^ait mieux que je demande mon congé que si l'on 
me le donnait. » 

La personne désignée sous ce nom de Bonhomme, n*est autre que 
le feld-maréchal de Podewiis, protecteur et ami de Kœoigsmarlc à 
la cour de Hanovre. Henri de Podev^ils, né en 4615, débuta dans la 
carrière militaire, pendant la guerre de Trente Ans, et se signala sous 
lei drapeaux du fameux duc Bernard de Saxe-Weimar. A la mort 
de son illustre cbef, en 1034, Podewiis passa au service de France 
où il fut bientôt colonel d'un régiment de cavalerie^ puis maréchal do 
camp, et sut se concilier l'amitié de Turenue. C'est à lui que Louis XIY 
adressa^ plus tard (6 décembre 4684), ces nobles paroles, aussi ho« 
norables pour le monarque qui les a écrites, que pour celui qui eo 
est Tobjet : « Pour vous répondre, en un mot, sur les lettres de na- 
turalité dont vous me remerciez, je vous dirai que quand on fait des 
grâces de cette nature à des personnes comme vous, c'est plus acqué» 
rir que donner. » {OEvrea de Louis XIV, t, i, p. 267,) 

Citons encore cette lettre de Kœnigsmark à Sophie -Dorothée, 
comme preuve de la bienveillance dont l'honorait le feld*-maiécbftl 
Podewiis, lequel, du reste, ne cessa de l'engager à montrer plus d« 
prudence dans ses rapports avec la Princesse Électorale : 

u Le Bonhomme me dit hier de venir aujourd'hui chez lui , qu'il 
avait quelque chose & me dire; Je fus là vers les onze heures; il mt 
dit qu'ayant toujours été de mes amis, qu'il me voulait avertir que 
quelqu'un lui avait parlé de la Princesse et de Kœnigsmarki disant s 
quelle brouillerie fera cette affaire s'il est vrai qu'il y a une intrigue 
parmi euxl Je lui dit : Monsieur, depuis que vous m'avez averti que l'É- 
lecteur me soupçonnait, je n'ai pas parlé avec la Princesse, téte-à-téte, 
et le lui assurant beaucoup, il me dit qu'il avait répondu à celui qu^ 
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lui en avait fait la confidence^ qu*il répondrait pour moi et qu'il valait 
mieux ne point parler de ces smrtes de choses; il ne m'a pas youIu 
nommer la personne. Le fionhomm« croit fermement que cette cau- 
serie Tient de la comtesse de Platen. il est beaucoup des amis de la 
Princesse et la plaint beaucoup. Au reste, le Bonhomme m'a assuré 
que l'Électeur n'a plus rien dans la tète. » 

Koenigsmark, pendant cette campagne de Flandre, fit connaissance 
avec nombre d'illustres personnages considérables dont il sut gagoer 
l'amitié. Au premier rang, je nommerai le roi Guillaume lU qui com- 
mandait l'armée alliée. 



« Beinse, il softt 1693. 

« Le Roi m'avait écrit pour jouer a^ec lui à la tente de TElecteur 
où il a déjeuné, je ne sais si ma mauvaise humeur me permettra 
d'y aller. » Et autre part : « Mylord Portiand m'a bien témoigné de 
l'amitié et m'a assuré que le Hoi avait de la bonté pour moi. Tout cela 
ne me fait prendre la résolution à chercher ma fortune. » 

L'électeur Maiimilien- Emmanuel de Bavière qui gouvernait les 
Pays-Bas au nom du roi d'Espagne, figure aussi parmi les augustes 
patrons de Kœnigsmark : « Monseigneur l'Électeur me fait fort sou- 
vent la guerre sur ma méchante humeur, il se doute bien que je l'ai 
portée d'Hanovre, mais il en ignore la cause. » 

Kœnigsmark parle aussi d'un duc Frédéric de Saxe qui mène au 
camp joyeuse vie, joue un jeu d'enfer et finit par quitter l'armée en 
laissant d'énormes dettes! Ce qui, selon toute apparence, devait se 
rapporter au duc Frédéric- Auguste de Saxe, plus tard électeur de 
Saxe et roi de Pologne. Cependant le doute était permis, car les his- 
toriens de ce Prince ne mentionnent pas qu'il ait pris part à cette 
gnerre et le font plutôt figurer à l'armée de Souabe que comman- 
dait vers la même époque (4690-469^), son frère, l'électeur Jean- 
Georges III. Néanmoins, des documents récemment découverts, sont 
venus confirmer l'identité, et c'est bien en effet, de Frédéric-Auguste, 
roi de Pologne, qu'il s'agit. — « Le comte de Kœnigsmark, écrit le 
ministre anglais Stepney (20 juillet 4694), le comte de Kœnigsmark 
«e proposait de venir à Dresde pour y remplir les fonctions de général- 
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major^ et toucher une somme de 30^000 écus qu'il avait gagnée au 
jeu à l'Électeur (en 4692)^ pendant la campagne de Flandre. » 



Note de la page 257. 



MADEMOISELLE DE KESSEL. 

L'avéDement de Frédéric-Auguste à TËIectorat fit entièrement 
changer de face toute la cour de Saxe. Ce prince donna le comman- 
dement de l'armée au feld-maréchal de Schoning^ les finances et les 
sceaux à Monsieur de Beichliog ; il nomma Monsieur de Hauchwitz 
grand -maréchal^ et^ congédiant les ministres de son frère^ ne conserva 
que ceux qui avaient servi l'Électeur son père. 

Les obsèques de rélecteur Jean-Georges IV' se firent avec une pompe 
extraordinaire et son corps fut porté à Torgau, sépulture des Électeurs 
de Saxe. Frédéric-Auguste assista à toutes les cérémonies et parut fort 
sensible à la perte de son frère. 

Le nouvel Électeur vivait parfaitement uni avec TÉlectrice^ sa 
femme^ dont il était adoré. Les courtisans ne doutaient point que cette 
Princesse n'eût fixé pour jamais l'inconstant Auguste^ et ce Prince 
lui-même croyait avoir renoncé à la galanterie. L'événement fit voir 
qu'ils se trompaient et que son cœur n'était point fait pour la cons- 
tance. 

L'Électrice-mère, — qui avait le titre d'Altesse royale, pour être fille 
de Frédéric III, roi de Danemark, — avait, parmi ses filles d'honneur, 
une jeu ne personne nommée mademoiselle de Kessel. Cette demoiselle 
fut celle qui fit enfreindre au jeune Électeur le serment de fidélité 
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qii*i1 atait fait à sa femme. Un Jour qu'il allait Toir TÉlectHce^ m 
mère^ 41 s'arrêta dans l'antiehambre areo mademoiselle de Kessel et 
lui parla longtemps. Il fut si charmé de son esprit que, dès ce mo- 
ment, il en devint amoureux. Il y retourna le jour suivant et un mois 
de suite. LMmpatience où il était lui fit consulter M. de Beichling, 
qui avait pour lors toute sa confiance, sur les moyens de pouvoir 
entretenir seul à seul la personne pour qui il avait conçu tant de ten- 
dresse. Beichling, ravi de la confiance que Son Altesse lui témoignait, 
fit tant de perquisitions qu'il apprit que mademoiselle de Kessel devait 
aller pour quelques jours à uoe maison de campagne que la chance- 
iiëre, madame de Friese, avait à deui milles de Dresde. L'Électeur 
alla à la chasse dans une forêt qui joignait la terre de madame de 
Friese, il feignit de s'y perdre avec Beichling, et se trouva insensible- 
ment proche de la maison où était madame de Friese avec mademoi- 
selle de Kessel ; et comme si le hasard eût voulu le favoriser, il ren- 
contra sa belle qui se promenait dans une longue avenue. Il mit pied 
à terre aussitôt qu'il la vit et, ayant attaché ton cheval à un arbre, il 
la salua et lui demanda galamment si elle n'appréhendait pas qw 
quelque chevalier épris de son mérite ne vint l'enlever. Gomme ils 
approchaient de la maison, madame de Friese qui était k la fenêtre, 
ne resta pas médiocrement surprise d'apercevoir mademoisella de 
Kessel avec TÉlecteur. Elle courut au devant d'eux> et supplia Son 
Altesse d'entrer. Le Prince eut une conversation avec sa belle tandis 
que Beichling entretenait madame de Friese, ou qu'elle donnait des 
ordres pour une collation. Les regards de mademoiselle de Kessel 
satisfirent TÉlecteor plus encore que ses paroles; et, lorsque le Prinee 
eut rejoint un gros de courtisans qui le cherchaient, il ne put s'em- 
pêcher de parler mille fols de mademoiselle de Kessel comme d'un 
chef-d'œuvre parfait. Et, en effet, on était obligé de convenir qu'ello 
était extrêmement aimable. Elle était grande, brune, avait lea yeux 
pleins d'éclat et de langueur, lu teint admirable et da Tesprlt iafi* 
niment, quoique un peu mélancolique. 

Trois jours après, mademoiselle de Kessel étant revenue à la Ckïur, 
l'Électeur eut avec elle une conversation daoi laquelle U lui dit toat 
ce qu'un amour tendre et violent peut inspirer. La fierté de inade- 
moiselle de Kessel y céda; elle avoua que son eœar était aenaibk. 
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L'Électeur, transporté de joie, crut n& pouvoir assex payer un ayeu 
qui faisait son bonheur. Dès qu'il Teut quittée, il lui envoya des dia-* 
mants pour soixante mille écus et un trousseau des plus ma^iilqués. 
Cela lui valut cette faveur qui met le comble au bonheur des amants; 
Mademoiselle de Kessel le pria de cacher leur commerce et lui avoua 
qu'elle craignait le ressentiment de l'Électrice. Il voulut la retirer d'au- 
près de sa mère; mais elle ne voulut pas ; de sorte qu'il fallut se con- 
traindre et se voir à la dérobée. Cependant, la jeune Ëlectrtce qui 
s'apercevait que TËlecteur n'avait plus pour elle les mêmes attentions^ 
en eut un chagrin mortel. Un jour qu*on célébrait à la Cour l'anni* 
versaire de la naissance de TÉlecteur, elle vit entrer chez elle made- 
moiselle de Kessel parée comme une reine et toute brillante de dia- 
mants, et ne pouvant surmonter sa jalousie, elle lui demanda qui 
pouvait lui avoir donné tout cela. Mademoiselle de Kessel fut fort 
décontenancée et ne sut que répondre. « Je vois, dit la Princesse, d*où 
vous avez tiré toutes ces choses, mais vous ôtes bien effrontée d*oser 
paraître ainsi devant moi. » Puis, la laissant là, elle fut chez l'Élec- 
trice^ sa belle-mère, et lui conta ses doutes et ses chagrins. Les deux 
dames résolurent de chapitrer mademoiselle de Kessel. Elles la firent 
venir et l'Ëlectri ce-mère la menaça d*une maison de correction. La 
pauvre fille se retira fondant en larmes, et s'en alla dire sans façon h 
l'Électeur qu'elle venait d'être maltraitée des Électrices. L'Électeur 
irrité entra chez elles comme un lion : « Tout le monde cherche k 
m'outrager, dit-il, mais je saurai faire respecter celle que j'aime, m 
Les Électrices, outrées de dépit, se mirent h pleurer, la jeune surtout 
fut au désespoir. L'Électeur la regarda avec fierté : « Vous avez bien 
du caquet. Madame, lui dit-il, je ne sais qui vous l'inspire, mais on 
ferait mieux (poursuivit-il en regardant sa mère) de se mêler d'autre 
chose. » 

Il voulut sortir, mais la jeune Électrice se jetant à ses pieds: « Ah ! 
Monsieur, rendez-moi votre amitié ou me donnez la mort! » — 
« Ayez pitié de votre femme, dit en même temps l'Électrice-mère . 
vous condamniez tant l'amour de feu votre frère pour la Neidschiitz, 
voulez-vous donc l'imiter en aimant la Kessel. » — L'Électeur, sensible 
à ces reproches, releva rÉlectrice et l'embrassant : « Oui, Madame, 
je vous aime toujours et suis au désespoir de vous causer tout ce 
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chagrin ; mais qu'y faire ? — « Marier la Kessel^ reprit l'Ëlectrice, et 
Téloigoer de la Cour. » a — Eh bieo! répondit l'Électeur, tâchez donc 
de lui trouver un mari. » 

Quelques moments après^ l'Électeur ayant commandé son carrosse^ 
partit pour Moritzbourg avec Beichliog et Yitzthum^ ses deux fa- 
voris. Avant de partir il écrivit à mademoiselle de Kessel, lui deman- 
dant pardon de la quitter et la conjurant d'accepter l'époux qui lui 
serait offert par les Électrices. 

Le lendemain^ les Éiectrices lui firent proposer divers partis. Ma- 
demoiselle de Kessel répondit qu'elle n'avait point de choix à faire et 
qu'elle accepterait celui que TÉlecteur lui nommerait. Le terme qui 
avait été accordé & mademoiselle de Kessel était presque expiré sans 
qu'elle eût fait son choix. Comme une autre Pénélope, elle espérait le 
retour de son cher Ulysse. Elle se flattait que l'Électeur, qui était 
toujours enfermé à Moritzbourg dans un chagrin mortel, reviendrait 
vers elle et la délivrerait de la tyrannie des Électrices. Madame de 
Friese, qui vit qu'elle s'empoisonnait l'esprit par ces chimères, entre- 
prit de la guérir de sa folle passion. Elle lui eu peignit si vivement 
le ridicule et l'horreur, lui parla avec tant de bon sens, et lui fit un 
portrait si avantageux de Monsieur de Hauchiwitz, maréchal de camp 
au service de l'Électeur, qu'elle se détermina enfin à le preudre pour 
époux. L'Électrice-mère fit les frais de la noce et combla la jeune 
mariée de présents et de caresses. Peu de jours après. Monsieur de 
Hauchwitz emmena sa femme à Wittenberg dont il était gouverneur. 
Le Prince revint à Dresde presque aussitôt ; on voyait le chagrin 
peint sur son visage. En6n, le temps qui détruit toutes choses, lui fit 
oublier sa belle maîtresse et recouvrer sa liberté, qu'il devait bientôt 
engager de nouveau dans les liens charmants d'Aurore de Kœnig- 
smark; car il était écrit que le cœur de Frédéric-Auguste ne serait 
jamais exempt de passions. 
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^ote du dernier chapitre» 



Informations sur la mort du comte de Kœnigsmark. 



Lettre d'Hildébrand, secrétaire du comte de Kœnigsmarkj 
à la comtesse Aurore. 

a Dans la douloureuse situation où je me trouve^ je me Tois forcé 
de vous annoncer une bien triste nouvelle^ celle de la disparition du 
Comte^ Yotre frère chéri. 

« Il sortit^ au dire de son valet de chambre ^ le dimanche soir 
après dix heures^ et depuis on ne Ta plus revu^ ce qui me met dans 
la plus vive inquiétude et la plus grande perplexité qu'on puisse 
avoir. Ce qui me déchire le cœur^ c'est de Tavoir perdu sans con- 
naître même son destin. J'ignore si une main perfide et cruelle me 
l'a ravi par un coup de poignard à Titalienne^ ou quel autre déplo- 
rable accident a pu l'atteindre. J'ai beau me remuer et m'agiter, je 
ne sais de quel côté diriger mes recherches, et je tremble de tout 
compromettre par mes démarches. Si j*en crois mes craintes et mes 
pressentiments, je dois renoncer à l'espoir de le retrouver en vie. 
C'est là un labyrinthe sans issue, et il ne me reste qu'à mettre le 
doigt sur ma bouche et à laisser au Tout-Puissant la solution d'une 
énigme qui me glace d*effroi. 

« Il m'était déjà arrivé de le voir faire des absences de vingt-quatre 
heures, mais cette fois, après avoir attendu trois jours eu vain, j'ai 
cru ne pouvoir mieux faire que de m'adresser au feld-maréchal de 
Podevrils, que je connais pour s'intéresser à tout ce qui porte le nom 
de Kœnigsmark. Je le mis, avec toute précaution, au courant de mes 
angoisses, et le priai de m'assister de ses conseils. 11 me prescrivit de 
ne rien ébruiter et d'attendre au moins encore un jour pour prendre 
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les mesures que les circoDstanees et mon deYoir me dicteraient. Il 
est «nfin yenu ce malheureux jour, et mon incertitude ne varie 
point; je ne saurais donc hésiter davantage. Madame, et plus tardera 
vous faire part de l'événement qui me déchire le cœur. 

« Je vous envoie donc par Daniel cette lettre que je n'oserais con- 
fier à la poste, puis j'attendrai vos ordres ainsi que ceux de madame 
la Comtesse votre sœur. Je persiste à croire qu'il ne faut rien préci- 
piter, d'ailleurs votre présence ici est nécessaire, et me donnera les 
secours et la consolation dout j'ai besoin. 

« Vous pouvez compter sur mon dévouement à toute épreuve et sur 
une conscience qui, laos vanité, ne se règle que sur l'honneur et le 
devoir. Si vous daignez^ Madame, apprécier U situation d'un homme 
dans la peioe et rembarras, environné d'influences ennemies, et déjà 
en hutte aui soupçons, vous ne tarderez pas un seul instant à me 
venir en aide^ car je suis ici avec un équipage de cinquwte-deux 
chevaux ou mulets, à la nourriture desquels je dois pourvoir, el de 
vingt-oeuf domestiques qui me réclament leurs gagei. Il y a auasi 
nombre d'autres affaires à arranger qui se régleront beaucoup mieui 
de vive voix que dans un écrit tracé k la b4t6| oa des momenti o\^ 
tout retard peut avoir les plus f4chease8 conséquences. 

« Tout cet équipage, qui a coûté tant d'argent, est prêt à partir an 
premier ordre, toute la livrée est habilléej et si le Tout-puisiant, 
par un miracle de sa grâce, ne me rend point le ntaitre que je plea« 
rerai toute ma vie, il faut au plus vite prendre les mesure» néces- 
saires pour nous débarrasser d'un si ruineux attirail, 

« J'ai attendu que deux jours fussent passés pour écrire au comte 
de Lewenhaupt, trop éloigné d'ailleurs pour nous être d'un grand 
secours. Mais vous et madame la Comtesse votre so^ur, vous n'bési. 
terez pas, j'en suis sûr, à montrer aux gens que vous êtes de l'illustra 
sang des Kœnigsmarkj et comprendrez ce que vous devex aux mAnes 
(si le malheur veut qu'il ne soit plus 4e ce monde) d'un frère, doQt 
la renommée promeltait d'égaler^ sinon de surpasser, celle de ses au* 
cétres ; d'un frère qui nourrissait pour vous. Madame, et pour, votre 
sœur, toute la tendresse imaginable etqui^ oertainemeoti comptait do 
son cûté que vous rf mpllrie»! 4 uq jour 4oQoè, tous vos devoiri 4 son 
égard, 
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« Un général au lervioe de 6axe^ tué d'une si horrible foçon^ tué 
au lein d'une Résidence^ en pleine paii^ en un lieu où^ si on axait 
voulu Tatteindre^ on le pouvait avant qu'il n'eût contraoté de nou- 
veaux engagements de service; quelle action infâme^ ôpouvantablel 
Le dernier des Kœnigsmark tombe sous la main d'un misérable 
meurtrier, et tout l'éclat d'une race illustre disparaît avec lui. Com- 
prenez«vou8 la nécessité où vous Mes de poursuivre un si révoltant et 
si monstrueux attentat ? Hésiterex^VQus, Mesdames, vous ses sœurs, 
à élever la voix, et l'instinct de votre conscience ne vous dit-il pas 
d'accourir ici pour lever le voile dont se couvre une perversité sans 
exemple ? Hàtez-vous de demander justice d'un crime qui ne saurait 
|e trouver impuni ; réclames votre frère soudainement disparu, et 
mesurez, à sa valeur^ la perte irréparable que vous ave» faite, si voua 
ne voulez pas que des étrangers prennent en main des devoirs qui 
vous appartiennent 4 vous seules. 

« Mais où donc la douleur m'entratne-t-elle ? Ai-je besoin d'échauf* 
fer le sang qui ne coule que dans les veines illustres? Non, Mes^ 
dames, j'en reste convaincu; si mes représentations ne sont pas 
écoutées, la faute n'en sera pas à vous. Uâtez-vous seulement, je 
vous en coixjure;, hàtez*vous de me renvoyer le messager que je voug 
adresse, qu'il m'apporte, en termes exacts et précis^ votre opiniûi) 
sur ce que je dois faire, et tâchez d'employer bien le temps, certaines 
que> de mon côté, je ferai mon possible pour atteindre au but. 

« Adieu, Mesdames, n'attendez point de consolation d'un homme 
lui-môme inconsolable, et qui> d'un cœur profondément pénétré par 
la douleur, ose se dire, 
« Mesdames, 

« Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

« Hanovre, 6 jalllet 1694. » 

« Avant de rien ébruiter de la chose, veuillez attendre le courrier 
de mercredi. Je ne manquerai pas de vous écrire par cette voie, et 
peut-être vous donnerai-je alors certains éclaircissements qui nous 
manquent. Depuis que j'ai écrit ma lettre de nouveaux renseignements 
me parviennent^ d'après lesquels il semblerait que nous pourrions 
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nous flatter que le Comte vit eocore^ et que peut-être sérai-je^ en 
gagoant du temps^ en mesure de le sauver. C'est pourquoi^ Mesdames, 
encore huit jours, avant de parler à personne, et veuillez, je vous en 
conjure, garder cette lettre pour vous seules. » 



Lettre écrite par les deux sœun de KiBnigsmark, à Véieeteur 
Emeet-Auguête de Hanovre. 

cr MONSBIGNEUB, 

« La triste nouvelle qui nous est parvenue de la disparition de 
notre frère, de la Résidence de Votre Altesse Électorale, nous livre 
depuis douze jours à la plus cruelle incertitude. Aussi, en de si affli- 
geantes circonstances, n*hésitons-nous pas à nous adresser à Votre 
Altesse, suppliant son cœur magnanime, que le monde entier admire, 
de nous prêter son assistance pour nous aider à retrouver un frère, 
le dernier rejeton de sa race et Tunique et suprême espérance de notre 
malheureuse famille. Vous prendrez en considération Tanxiété mor- 
telle où nous sommes, nous, ses sœurs, qui ne savons rien de Téyé- 
nement, ni des circonstances qui ont pu l'amener, mais qui, connais- 
sant la droiture et la loyauté des sentiments de notre frère, osons 
nous porter garantes de son innocence. Quelque soit le coup fatal 
qui Tait atteint, nous répondons qu'il n'a mérité son infortune par 
aucune mauvaise action, et nous implorons avec d'autant plus de 
confiance le secours de Votre Altesse Électorale, qui daignera jeter un 
regard de commisération sur une famille au moment de s'éteindre, 
et nous dicter ce que nous avons à faire en ces déplorables circon- 
stances. 

« Si nos prières et nos larmes trouvent accueil auprès de S. A. £ , 
Dieu bénira tous ses efforts en récompense de sa bonne Yolonté, et 
nous resterons jusqu'à la mort, 

« De Votre Altesse Électorale, etc., etc. » 
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La comtesse de Platen et le eomte de KœBigsmark. 

(D'après an manuscrit allemand de la comtesse Aurore Koenigsmark.) 



Dans un bal donné à l'occasion de Sélectrice de Brandebourg, la 
comtesse de Platen avoue au comte Rœnigsmark le grand cas qu'elle 
faisait de lui, et combien Elle le trouve agréable. A quoi, le Comte 
répondit de son mieux^ ajoutant qu'il ne négligerait rien pour se 
rendre digne d*une si précieuse amitié. Là-dessus, madame de Pla- 
ten lui fit une déclaration d'amour, ce dont le Comte se montra fort 
surpris vu la différence d'âge qui existait entre elle et lui, et aussi 
les rapports qui unissaient Madame de Platen à TÉlecteur. Mais dans 
-la crainte que la mattresse d*Bmest-Auguste ne lui Jouât un mauvais 
4our auprès du souverain, il se mit en toute sorte de frais de politesses. 
Malheureusement ce que voulait la Comtesse c'était plus que des po^ 
iitesses. Après diverses rencontres où les avances se renouvelèrent de 
la part de madame de Platen, Elle lui proposa de venir passer la 
nuit chez Elle, et lui donna la clé de son appartement de la Chancel- 
lerie, où il devait se rendre par un escalier dérobé. Ce qu'ayant fait 
Rœnigsmark, il trouva une sentinelle à la porte; mais cet obstacle ce 
l'arrêta point, et il passa outre en sa qualité de Colonel des gardes à 
' pied. Les rendez- vous se renouvelèrent depuis très-fréquemment. 
Due nuit qu'il était avec Elle, quelqu'un monte cet escalier et gratte 
doucement à la porte. — Qui est là, demanda la Comtesse. — A ces 
mots on lui répond du dehors. «( — Madame, je suis un tel, et Mon- 
seigneur vous demande. » Là-dessus elle se lève, couvre Rœnigsmark 
de caresses et le supplie de ne pas trouver le temps long, protestant 
<iu'elle va bientôt revenir et se débarrasser de son importun, en disant 
qu'elle est malade. Elle s'babille donc à la hâte, prend une lanterne 
sourde et sort. A peine Rœnigsmark . était endormi qu'elle revient, 
et à la question qu'il lui adresse, elle répond: Non! Monseigneur 
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n'était pas bien et voulait seulement causer avec moi. Goostam- 
ment Elle l'emmenait avec elle à la campagne ou Vy faisait venir en 
cachette, à Lioden (terre noble appartenant à la famille Platen, et 
située dans la principauté de KaUnberg» près Banovre), il n'y a pas 
un arbre, pas un buisson, pas uu banc qui n'ait été témoin de leurs 
tendresses. Souvent à la promenade, en voiture. Elle s'asseyait sur 
lui. Un jour qu'il était avec Elle sur le canapé, plusieurs dames en- 
trèrent. Kœnigsmarlc se voyant ainsi surpris, se lève et demande de 
I'£ati de fa reine d'Hongrie, pour Madame qui s'évanouit. — 
Mais les personnes ayant vu de quoi il s'agissait et de quelle oattire 
était la pâmoison, te retirèrent en ricanant et raco&tèl'ent l'histoire | 

à l'Électrice de Brandebourg qui en fit defe gorges chaudes, et la redit | 

à son tour au Prince Électoral» Ges relations se prolongèrent plu^ i 

•icnrs années. Une fois même elle devint grosse. Gomme 8on OMurl 
était alors à Vienne, elle en eut beaucoup de chagrin et chercha à se 
faire avorter. Et, n'y pouvant réussir, elle eut recours à un certain 
empirique qui la délivra moyennant cent pistoles que lui remit Kœ* 
nigsmarl^. A partir de ce moment, ils recommencèrent à vivre en- 
semble» La Piaten n'ignorait point les tentiments de Kcsnigsmark 
pour la Princesse Électorale, dont Elle cherchait à le dégoûter par 
toute sorte de calomnieuses confidences» Mais- ses efforts n'aboutis* 
salent qu'a produire l'effet contraire à celui qu'elle désirait. De son 
c6té la Princesse Électorale se contentait de rire d'nne jalousie qui ne 
•e cacbait plus. Au sein de la Gour, lorsqu'elle faisait la partie de 
l'Électeur» elle ne quittait pas des yeux Kœnigsmark, s'il arrivait à 
celui-ci do sortir de l'appartement. Elle se levait aussitôt et courait 
derrière lui voir ce qu'il allait faire» A un bal que le général Busche 
donnait à leurs Altesses, Kœnigsmark préoooupé semblait négliger 
madame de Piaten. La Princesse Électorale s'élant retirée à l'écart 
avec mademoiselle de BLnesebeck qui rajusta sa coiffure, la Piaten s'i- 
magina que la Princesse avisait ce prétexte pour charger sa dame de 
compagnie d'un secret message pour Kœnigsmark. Elle prétendait le 
tenir de telle sorte qu'il ne put s'aboucher ni avec la Princesse Élec* 
torale ni avec la Knesebeck, et si Kœnigsmark parvenait à tromper sa 
surveillance, elle entrait dans une colère aff^use et ne mootreit anma 
néttageiBeat. Bo revanche, lorequ'elle était satisfaite de lui, 811e no 
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savait comment exprimer ses transports. Un jour^ à Lintbourg^ la 
Cour Tint déjeuner dans la forêt. Il faat croire que ce qui se passa à 
cette occasion lui fut un sujet de grand contentement, car elle fit 
jouer les musiciens, prit Eœnigsmarit par la main et dansa avec lui 
plus d'un quart-d'heure, le serrant dans ses bras, h l'amusement de 
toute la compagnie, et en particulier de la Princesse Électorale qui 
trouva cette scène on ne peut plus ridicule. Elle était aussi jalouse de 
toutes les dames qu'il pouvait remarquer, et voulait l'avoir pour Elle 
seule, ce que lui, ne supportait guèro. Quant à l'Électeur, Elle lui 
faisait accroire que ^œnigsmark devait épouser mademoiselle dePlaten 
sa fille, et grâce à ce joli manège les choses allaient au mieux. Ces re- 
lations continuèrent ainsi jusqu'au jour où Kœnigsmarlt ne voulut 
plus avoir de rapports avec Elle. Alors ce grand amour se changea en 
une haine atroce. — Elle dit à la Knesebeck qu'elle ne comprenait rien 
à la conduite du Comte à son égard, ajoutant que celui-ci tenait sur Elle 
des propres irrévérencieux» ^-^ A quoi la Koesebeek se borna à ré- 
pondre, qu'elle n'en savait rien, mais qu'en efi^et, ce serait une 
grande indignité à lui de mal parler d'une personne qui lui avait 
donné tant de bonheur. Souvent depuis, la Princesse Électorale et la 
Ejiesebeck renouvelèrent leurs instances auprès de Kœnigsmark, afin 
qu'il modifiât au moins son attitude vis-A«-vis d'une femme dont la ven- 
geance était à craindre ; mais lui ne voulut rien entendre et n^entendiC 
rieti> jusqu'à ce qu'elle se fût baignée dans son sang» 
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Interrogatoire de mademoiselle de Knesebeck aa sujet de la Prineesse 
Électorale de Hanovre. 



(JfontMcHr de la eomte$$$ Aurore Kœnigsmark,) 



LB COMTE PLATEN. Nous veDODS icî^ au Dom de Son Altesse TÉlec- 
teur, pour vous interroger sur ce que tous savez des rapports qui ont 
pu exister entre madame ia Princesse Électorale et le comte Kœnigs- 
marlL^ tous engageant à dire toute la vérité^ sous peine^ si vous y 
manquiez^ de rendre votre position encore plus fâcheuse. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Je SUIS prête à dire tout ce que je sais. 

LE VICE-CHANCELIER. Depuis quelle époque le comte Kœnigsmark et 
la Princesse Électorale s'aimaient-ils? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Us s'aimaioDt depuis leur jeunesse. 
La comtesse Reuss m'a souvent raconté que^ tout enfant^ on les avait 
surpris s'embrassant derrière les rideaux. 

LE VICE-CHANCELIER. Qucl âge pouvaieut-ils avoir alors? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Neuf OU dix anS. 

LE VICE -CHANCELIER. Ils se Seraient ainsi toujours aimés? 
MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Oui^ et c'est pour cela que le comte 
est entré ici en service. 
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LB viCE-CBANCEUER. A quelle époque pensez-yous que remontent 
les relations entre le comte de Rœnigsmark et la Princesse Électorale? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Qu'entendoz-vous par làt Youlez-Yous 
dire des relations criminelles? 

LE VICE-CHANCELIER. Oui« 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Jamais coIa u'eut lieu. Ils se sont 
aimés honnêtement^ mais jamais rien d'illégitime^ de coupable ne s'est 
passé entre eux. Gomment d'ailleurs de semblables rapports auraient- 
ils pu s'établir dans l'état de maladie où était le comte ^ 

LE COMTE DE PLATEN. Une maladie honteuse^ n'est-ce pas ; bon ! 
bon! nous savons cela^ à d'autres! 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Je tieus Cela d'unc personne qui Ta vu 
ces temps derniers encore suivre le traitement. 

LE COMTE DE PLATEN. Parfait! de mieux en mieux! nous connais- 
sons votre histoire. 

LE VICE-CHANCELIER. Elle s*imagiD6 parler à des enfants, partout 
ailleurs nous passons pour des hommes^ mais il parait qu*ici on nous 
prend pour des enfants. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Quo puis-je faire, sl VOUS ne voulet 
point me croire? 

LE VICE-CHANCELIER. L'été dernier^ ne s'est-elle pas fait transporter 
chez le Gomte^ recouverte d'un drap? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. NoD. Gommcut clle^ si prudoote, au- 
ràit-elie commis une semblable témérité? Il eût suffi qu'en traversant 
la place, un soldat eût soulevé le drap, pour la perdre à tout jamais. 
Est-il possible qu'on invente de pareils mensonges! 

LE COMTE DE PLATEN. Assez là-dcssus! Veuillez répondre aux autres 
questions ! 

LE VICE-CHANCELIER. Le Gomte ne passait-il pas toutes ses nuits chez 
ia Princesse? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. G'CSt faUX ! PaS UDC SCUlC foiS Ce quC 

vous dites là n'cbt arrivé! 

LE COMTE DE PLATEN. Ainsi VOUS niez le crime ? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Je diS la Vérité. 

LE COMTE DE PLATEN. La vérité, lorsque chacun sait que vous intro- 
duisiez vous-même le Gomte. 

20 
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MADEMOISELLE DE KME8BBEGK. Montrei-moi des témoins qui me le 
prouvent. 

LE COMTE DE PJLATEN. Elle 086 ni«r quo ce fui elle qai le prit par 
la maiD à son arriTée et le dirigea jusqu'à 1« chambre à coucher do 
la Princesse. 

MADEMOISELLE DE ENESEiECK. Je répète quo Cela est faux! 

LE COMTE DE PLATEN. Faux! lorsque des gens étaient là cachés qui 
auraient pu^ à ce moment^ yous saisir par yotre robe! 

MADEMOISELLE DE KMBSBBECK. £t pourquoi ne Tont-ils point fait? 
Sans doute alors j'eusse été bien attrapée ! 

LE COMTE DE PLATEN. Le temps n'était pas Tenu. 

MADEMOISELLE DE KHESEiEGK. Et, s'il TOUS pklt, qool Tètemeut por- 
tais-je ? 

LE COMTE DE PLATEN. Daos Tombre toos les chats sont grisl 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. On n*a poiot Yu mcs vètcments et pu 
davantage ma figure. Or^ si le Comte eût été avec moi, nos quatre 
yeux auraient peut-être plus facilement découvert un espion, qu'un 
espion ne nous eût aperçus^ nous^ avec ses deux yenz, El où est-U 
celui qui prétend nous avoir vus? 

LE COMTE DE PLATEN. Yous demandez des témoins? 

MADEMOISELLE DE KKESEBBCK. Oui, COrtesI 

LE COMTE DE PLATEN. Rassuroz-Yous, U CM Tiendra ! 

MADEMOISELLE DE ENBSEBECE. J'y COmptel 

LE VICE- CHANCELIER. Le Gomto ^ u'a-t-U point passé ttn« joareée 
entière chez la Princesse? 

HADEMOiSELLE DE KNBSBBBCK. Nou! OÙ raurait^Uo nli8> s'il était 
survenu du monde ? 

LE COMTE DE PLATEN. Ne pcut-OD poînt cachcT quelqu'im dans la 
chambre de la Princesse? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Alors quc moDsieur Mongoihert en 
a la clé? 

LE COMTE DE plateK^ Oui^ mais il y a moyen de fermer le verrou. 

MADEMOISELLE DE xtVESEBECK. Et, daos le cas OÙ le Monguibort se 
serait présenté en un pareil moment, voulei-vous me dire ce qui serait 
adveou? 

Le comte de PLATEN. Justement ce qui est arrivé lorsque le Princ» 
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Électoral, mon maître, s*est présenté et les a surpris tous les deux 
en criminelle conversation ! 

MADEMOISELLE DE OESEBEGK. Et quand la Prjncessc aurait réussi à 
le cacher dans son appartement, comment aurait-elle fait pour le 
nourrir? Un homme ne vit cependant pas de Tair du temps! 

LE COMTE DE PLATEN. On scrvait à la Princesse Électorale ses repas 
sur lesquels il lui était facile de prélever la nourriture du Comte. 

MADEMOISELLE DE KNESEBEGK. Comment co quo VOUS dites là serait- 
il possible, lorsque trois dames de compagnie vont et viennent cons- 
tamment dans la chambre de Son Altesse, sans compter les femmes 
de chambre elles valets de service; et madame de Sassdorf et le Turc 
Soliman, qu'en ferez-vous? 

LE COMTE DE PLATEN. Le Turc SoUmau s'approcherait du lit de la 
Princesse Électorale, quand Son Altesse est souffrante ? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Il n'y a jamais manqué. 

LE COMTE DE PLATEN. Sollman près du lit de la Princesse? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Si VOUS ne voulcz pas me croire, il 
ne tient qu'à vous de l'interroger. 

LE VICE-CHANCELIER. On a remarqué que la Princesse commandait 
pour ses repas beaucoup plus que d'ordinaire, et c'est tout simple, 
puisque c'était cet excédant qu'elle lui réservait. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. La Princesso était en ce moment si 
indisposée qu'elle prenait à peine quelques cuillerées de soupe. Tout 
le monde vous le dira. 

LE VICE-CHANCELIER. Et commcut saurous-nous si cette indisposition 
dont vous parlez était réelle ou feinte? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Interrogez son médecin, monsieur La 
Rose. 

LE viCE-CHANCELiER. Mauvais! mauvais! mauvais! j'avais cru trou- 
ver en vous quelque chose de bon, mais je vois qu'il n'y a que per- 
versité ! 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Je n'ai jamais fait de mal à per- 
sonne ! 

LE YiCE-CHANCELiER. De qul le Comte tenait-il la clé des nouveaux 
appartements? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Il n'avait point de clé. 
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LB COMTE DE PLATEH. Eocore UD mensoDge ! ITimporte^ nous trou- 
verons bien le serrorier qui fa faite. 

MADEMOISELLE DE EHESEBECE. TrOUTeZ-te dOUe ! 

LE viCE-CHAHCBUER. N'a-t-OD {MIS fabriqué rarmoire près de la 
garde-robe tout exprès pour introduire par là le Comte? 

MADEMOISELLE DE KHESEBEGK. Cost madame de Sassdorf qui a fait 
faire cette armoire. 

LE COMTE DE PUTEN. Nous saTOQS pertinemment que tous en avez 
retiré la clé, et que vous y faisiez passer le Comte. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECE. Saos doute, j*ai Cette clé et je n*en 
fais pas mystère. Tous les gens de la Princesse^ tous les gardes, me 
Toy aient aller et venir. En admettant qne j'eusse voulu l'introduire 
par la porte, comment m'y serais-je prise, puisqu*elie est gardée? 

LE COMTE DE PLATEH. N*y a-t-il poiot de gardes dans Tantichambre 
du Prince Électoral? 

MADEMOISELLE DE ENESEBECK. A vraî dire, je ne m'en suis jamais 
trop préoccupée. Mais si j'avais tenté de conduire le Comte par là, 
vous-mêmes, vous vous en seriez aperçus. 

LE COMTE DE PLATEN. La porte était fermée. 

MADEMOISELLE DE ENESEBECK. Ouverto OU fermée. Je n'y ai pas pris 
garde. 

LE COMTE DE PLATEN. Quaud notrû porte est fermée, rien de plus 
facile que de faire passer quelqu'un devant sans qu'on vous aperçoive. 

MADEMOISELLE DE ENESEBECK. Je DC^m'eu SUIS point aviséc. D'ail- 
leurs qu'auraitH>n pu gagner par là, lorsque la Princesse Électorale 
avait toujours du monde dans sa chambre; lorsque madame Schrœder 
passait toute la nuit auprès d'elle pour lui douoer tantôt de Teau de 
gruau, tantôt un cataplasme ? 

LE VICE-CHANCELIER. Et quî empèchc que pendant ce temps un da- 
moiseau ne fût cadié dans le lit! La Schrœder couchait- elle dans la 
chambre même de la Princesse? 

MADEMOISELLE DE ENESEBECK. Non, mais daos SOU antichambre. 

LE VICE- CHANCELIER. Très-bicn ! et vous viendriez me dire que cela 
empêche qu'on damoiseau ne se vienne glisser dans le lit? 

MADEMOISELLE DE ENESEBECK. Mais il n'y a qu'uDC cloison entre la 
chambre et l'antichambre, et pour peu qii*on se remue dans une pièce 
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on Tentend dans Tautre. D'ailleurs^ madame Schrœder entrait et sor- 
tait à chaque instant. 

LE VICE -CHANCELIER. Je répète que rien n'est plus facile que de 
cacher un galant sous ses couyertures. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Un hommo^ Mousieur^ n'est pas une 
souris. 

LE VICE -CHANCELIER. Mauvais! mauvais! mauvais! Vous nous pre- 
nez pour des enfants! 

LE COMTE DE PLATEN. N'est-ce poiut en ne le voyant pas revenir^ ce 
soir-là, que la Princesse s'est doutée que le Comte était mort? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Nou ! quelqu'un est accouru dans 
son antichambre, disant que le comte Kœnigsmark, s'étant pris de 
querelle avec le comte Lippe, venait d'être blessé à mort. 

LE VICE-CHANCELIER. Quels seutimcots la Princesse a-t-elle mani- 
festés à cette nouvelle? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Elle a éprouvé uu grand chagrin. 

LE VICE-CHANCELIER. La uuit de révénement, un signal n'a-t-il pas 
été donné par la fenêtre, ou plutôt quelqu'un ne se tenait-il pas à la 
fenêtre pour donner un signal î 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Je u'al remarqué personne. 

LE VICE-CHANCELIER. Ne VOUS étes-vous pas aussitôt rendue déguisée 
et masquée chez le feld-maréchal? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. NoU ! 

LE COMTE DE PLATEN. Quol! VOUS uicz cucore que vous avez été 
trouver le feld-maréchal? lequel même a refusé d'abord de vous 
parler. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. J'y suis allée, 60 effet, mais non mas- 
quée. 

LE VICE-CHANCELIER. Combien de fois? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Une Seule. 

LE COMTE DE PLATEN. Et Ic fcld-maréchal a refusé, d'abord, de 
VOUS entretenir? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Oui, c'cst Vrai! 

LE COMTE DE PLATEN. Ne lui avez-vQus pas réclamé des lettres? 
MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Non, je lui ai Simplement demanilé 
s'il ne savait rien de l'assassinat. 
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LE comB PB PLATBN. N'était-ce pas la Princesse Électorale qui vous 
•nToyait? 

MADEMOISBLLB DE KNESEBBCK. Oul. 

LE VICE -CHANCELIER. Ne s'est-elle pas rendue^ elle-même, à Thôtel 
du Comte? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. NOD. 

LE YiCE-CHARCELiEB. MoDsieur Metsch D*y a-t-U pas été? 

MADEMOISELLE DE KMESEBECK. Et quaDd cola Serait? Qu'y aurait-il 
d'étonnant, et depuis quand vit- on qu'il soit défendu de se reodre 
visite? 

LE VICE CHANCELIER. Gomment se nomme, à Dresde^ la personne h 
laquelle la Princesse Électorale adressait ses lettres ? 

MADEMOISELLE DE KNESEBBCK. Je DO m*en SOUVieDS pluS. 

LE viCE-CBANCELiER. Ces lettres, qui les cachetait? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Tantôt cUe^ tantôt moi. 

LE yiCE-CHANCELiER. La Princcsse Électorale ne s'est-elle pas en- 
tendue avec le Comte pour qu'il vienne lui rendre visite le soir même 
qu'elle arriverait à Hanovre? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Ce qu'elle a pu écrire^ je l'ignore , 
n'ayant point lu les lettres. La Princesse se méfiait assez de moi pour 
ne point me laisser lire ses lettres, et cette méfiance alla même si 
loin, que j'ai dû lui rendre les lettres du Comte, qu'elle m'avait don-* 
nées à lui garder. Je ne puis doue rien dire de ce qu'elle a pu com- 
ploter avec lui. Mais, ce dont je réponds, c'est qu'elle A*a jamais ét^ 
dans l'intention de le voir dans la nuit, d'ailleurs cette intention eût 
elle existé, le pouvait-elle, malade comme elle était? 

LE COMTE DE PLATEN. Pourquoi doDc, alors, lui écrivait-elle ces mots 
qui se trouvent dans sa dernière lettre ; « Que je vous yoie le même 
jour, quand j'arriverai à Hanovre. » 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Je n'ai poiut la lettre et ne sais ce que 
cela signifie. Elle aura sans doute voulu le voir dans le cortège d'hon- 
neur, commandé pour la «recevoir à son retour de voyage. 

LE viGE-CQANCELiER. Était-il à la portière de la voiture? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. J'avoue quo je n'y ai point pris garde. 

LE COMTE DE PLATEN. Non, il n'y était pas. C'était M' d'Harleville, 
qui assure que ei le Comt« ne s'y est pas trouvé, c'est à cause du peu 
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de confiance qne la Princesse avait en mademoiselle de Knesebcck. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Quant à la cause du peu de conflancei 
je ne voudrais pas avoir à m'expliquer là-dessus. 

LE COMTE DE PLATEN. Ditcs tout ce que VOUS avez sur te cœur^ vous 
devez tout dire ici. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. La Princesso Électorale sMmaginait 
que je raconterais tout au colonel Hierot. G*est pourquoi elle était en 
défiance vis-à-vis de moi. 

LE COMTE DE PLATBN. Mais^ le colonel Hierot était dès lors à Helm- 
stadt. 

MADEMOisELE DE KNESEBECK. Sauf votro respeut, ccIa n*a point em- 
pêché la méfiance de Son Altesse. 

LE COMTE DE PLATEN. C'est uu conto quo vous voudriez nous faire 
croire^ quand nous savons, au contraire^ que la Princesse vous a 
tout dit. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Si VOUS DO me croyez pas^ interrogez 
Son Altesse elle-même. 

LE VICE-CHANCELIER. Madame, vous composez un roman. 

LE COMTE DE PLATEN. Mademoiselle de Knesebeck oublie qui nous 
sommes! 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Je le sais parfaitement, je vous ho< 
nore et vous respecte. 

LE COMTE DE PLATEN. Il u'cst quostiou d^houneur ni de respect^ mais 
de se souvenir que nous siégeons ici sur Tordre du Souverain. Tenez^ 
dans votre iniérêt^ vous feriez bien de tout avouer. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Go que je sais^ je l'ai avoué déjà. Si 
vous refusez de me croire, que voulez-vous que j'y fasse? 

LE COMTE DE PLATEN. Nous fluiroDS bicu par trouver des moyens 
de vous amener à dire la vérité. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. L'Élccteur pcut^ s'Il le V6ut, me faire 
mourir^ je suis dans vos maios^ mais rien au monde ne me forcera à 
mentir à ma conscience. 

LE COMTE DE PLATEN. Puisqu'elle persiste à ne rien avouer^ il est 
inutile de continuer. Nous reprendrons ceci une autre fois. En atten- 
dant, la Princesse Électorale l'accuse d'être l'auteur de tout le mal. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Sou Altesso n'a jamais rien pu dire 
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de pareil; j'en lé^onds. Elle a dit^aa contraire^ au conseiller Biische^ 
que c'était elle qui m'avait précipitée dans cet abîme de malheurs. 
Dans la préfision de ce qui m'arriverait, je Tairais plusieurs fois sup- 
pliée de me laisser aller; mais elle refusa toujours de me congédier. 
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Deaxième interrogatoire. 



LE COMTE DE PLATEN. N0U8 Ycnons, pouF la seconde fois, d'après les 
ordres de notre seigneur et maître et aussi de S. A. le duc de Celle, 
vous engager à bien réfléchir à ce que vous faites, et à nous avouer la 
vérité, si vous ne voulez encore aggraver votre situation. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Avez-vous h, m^interroger sur quelque 
fait que je puisse éclaircir, je vous écoute? 

LE COMTE DE PLATEN. Gonfcsscz que c*est vous qui avez introduit 
le Comte dans la chambre à coucher de la Princesse. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. NoD, je ne l*ai point fait. 

LE COMTE DE PLATEN. Toujours la même obstination. Prenez-y 
garde, vous n'en êtes pas quitte. Vous feriez mieux d'avouer et 
d'implorer la clémence de S. A. le Duc-Électeur. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. J'implore du fond du cœur sa clé- 
mence ; mais ce que je n'ai point fait, je ne puis le dire. 

LE COMTE DE PLATEN. Nous aurons recours alors à des moyens p'us 
énergiques et qui vous forceront à avouer. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. SoD Altesse peut me faire mourir, 
si tel est son bon plaisir, mais elle ne peut vouloir que je dise ce qui 
n'est pas. 

LE VICE-CHANCELIER. N*est-ce poiut le Comte qui est cause que la 
Princesse vivait en si mauvais rapport avec son époux, le Prince 
Élactoral? 
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MADEMOISELLE DE KNESEBECE. La mauvaise intelligence a commencé 
entre eux dès leur séjour à Wehnde^ et, de cette époque^ ils ont 
voulu se séparer. 

LE COMTE DE PLÂTEH. La cause de ces projets de séparation? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECE. Je Tignore. 

LE COMTE DE PLATEN. Notrc présente devient ici comptétement 
inutile^ du moment qu^elle s'obstine à ne rien vouloir dire. Mademoi- 
selle de Knesebeck^ mademoiselle de Knesebeck! ce que vous faites 
à est bien grave ! 

LE VICE-CHANCELIER. Qui a imaginé les chiffres? 

MADEMOISELLE DE KHESEBECK. G'cst là uue idée du Gomte. 

LE VICE-CHANCELIER. Où sout Ics autfes lettres que vous avez eues 
entre les mains? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECE. Quaod je VOUS dis que je n'ai jamais 
eu de lettres. N'avez-vous pas trouvé les lettres du Comte chez la 
Princesse? 

LE VICE-CHANCELIER. Oui, Dous les avous trouvécs. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK.* Dès lors, commcut pourrais-jc les 
avoir. Je vous répéterai aussi que la Princesse refusait de me les 
laisser voir; encore bien moins me les aurait-elle données à garder. 

LE COMTE DE PLATEN. Il n'y a pas une des femmes au service de 
Son Altesse qui ne dise que c'est vous qui les avez briMées. 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Comment los auraïs-je brûlées^ puisque 
vous les avez trouvées? D'ailleurs, ayez la complaisance de faire com- 
paraître ici les personnes qui disent cela. 

LE COMTE DE PLATEN. OÙ ost la promcsso de mariage? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Je n'en sais rien. Comment pouvait- 
elle promettre au Comte de Tépouser, alors que le Prince Électoral, 
son époux à elle, vit encore? 

LE COMTE DE PLATEN. Infortuné Prince, que lui avait-il fait pour 
se voir traiter de la sorte? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. Il DO m'a rien faU, à moi. 

LE COMTE DE PLATEN. Pourquoi la Priocesse écrivait-elle dans ses 
lettres : « Je leur ferai voir mes airs fiers! » 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. J'iguoro cc que Contenaient les ieltres 
de la Princesse Électorale. 
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LE GOMTB DE PLATEN. Od a YU le Comte descendre de Tescalier ayec ' 

sa perruque toute dérangée ? i 

A cette question^ mademoiselle de Knesebeck répond par un éclat I 

de rire. Le comte de Platen pose une autre question^ à laquelle il est 
répondu de même. ' 

LE COMTE DE PLATEN. Mais^la Princessc Électorale a plus avoué que 
vous? 

MADEMOISELLE DE KNESEBECK. G*est sans douto quo Son Altesse eu 
doit savoir davantage. 
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Le comte de Lewenhaupt à sa femme. 



Aq camp de Mont-Saini-André, le 2 wti 1694. 

J'ai été douloureusement impressionné par la nouvelle de la dispa 
ritiou du comte Kœnigsmark. Je crois, en effet^ qu'en de pareilles 
circonstancoH tout est à redouter, et qu'il faut s'attendre à ce que ta 
destinée a de plus cruel. Mais, en même temps, chère amie, n'oublions 
pas qu'on ne saurait entreprendre de lutter contre le sort, et que, 
lorsqu'un événement est accompli, si triste qu'il soit, le mieux est de 
s'en consoler. Je comprends toute la peine que tu dois ressentir, car 
je sais l'amitié que tu avais pour ce frère, amitié dont il était digne 
par beaucoup d'excellentes qualités. S*ily avait au monde un moyen de 
lui venir eu aide, je serais le premier à te conseiller d'y recourir, 
mais l'incertitude où nous sommes ne permettant (las d'en entrevoir 
aucun, il convient de penser à nous et à toi. Quant à des nouvelles 
plus rassurantes, je n'admets plus, maintenant, qu'il en puisse arri- 
ver; dès lors, ce que nous avons de mieux à faire, c'est de songer à 
vendre son équipage. Quand même le bonheur voudrait que nous re- 
vissions un jour le comte Kœnigsmark, lui-même serait le premier à 
m'approuver de m'être occupé de vos intérêts en cette circonstance. 
Je vous conseille donc de réunir, le plus tôt qu'il vous sera possible, 
MM. Hertey, Hansen, Hildebrandt et Benecke; faites-vous remettre, 
sans délai, tous les papiers de famille du Comte, ainsi que tout ce 
qui sera trouvé chez lui, et prenez possession, à l'instant, de tous ses 
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bienSt tant en Allemagne qu'en Suède; car tous derez songer aux dif- 
ficultés qui ne manqueraient pas de survenir si la comtesse de La 
Gardie prenait les devants, taudis qu'une fois que vous serez en pos- 
session, je vous réponds de tout ; mais il n'y a pas un moment à 
perdre. En ce qui concerne les équipages, à Hanovre, envoyez sim- 
plement les chevaux à Perdol, mais ne précipitez rien quant à la 
vente, jusqu'à mon arrivée dont je vais avancer l'heure de tout mon 
possible, surtout s'il ne survient pas d'incident nouveau. J'ai déjà 
écrit au maréchal pour obtenir un congé. Nous devons aussi ne rien 
négliger pour amener toutes les personnes de notre connaissance à 
s'occuper de nos intérêts; de la sorte, avec Taide de Dieu, tout ira 
bien. Gardez votre sœur auprès de vous jusqu'à mon arrivée, a^n 
que nous agissions de concert, et surtout que personne ne se doute de 
nos plans, car la discrétion et le secret sont indispensables. Le Comte 
ayant disparu, vous avez, comme ses héritières les plus proches, le 
droit d'entrer immédiatement en possession. Ceci, au cas où il re- 
viendrait, ne saurait en rien lui préjudîcier et confirme vos droits. 
Ne négligez pas non plus, ma bien-aimée, de prendre toutes les in- 
formations nécessaires auprès des personnes qui connaissent vos 
affaires de famille et se montrent disposées à nous servir; ear^ pour 
les points principaux, vous les connaissez, maintenant, aussi bien 
que moi. n 

Du mêmem 

« Aa camp da Mont-Saint-André, le 5 août 16M. 

« Le pauvre comte Kœnigsmarlt ! je crains bien que nous ne le re- 
voyons jamais. Cet affreux événement m'a tellement impressionné que 
j'en ai été malade deux ou trois jours. Je n'entrevois désormais au- 
cune espérance, et comme nous devons renoncer à lui être utile, 
nous n'avons plus qu'à songer à nous et à faire de notre mieux en ce 
qui nous concerne. L'important est donc d'avoir tous ses papiers entre 
nos mains, et, sans perdre un instant, de nous mettre en possession 
de tous ses biens, tant à Sclionen qu'en Livonie. MM. Hansen, Hilde- 
brandt et Benecke peuvent en cela nous aider b aucoup. Il faut les 
maintenir dans nos intérêts. Quant à la maison du GomtC;; il convient 

2i 
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(](e nous eu débarrasser au plus Yite ; tu garderas^ si tu le irouTes bon^ 
^ ton service, les deux Turcs et trois ou quatre de ses meilleurs Talets 
d*écurie. Il eût été avantageux que nous eussions pu étr« à Hanovre 
pour avoir Tsil sur tout cela; mais la cbosa ne me semble point 
possible. Si j'avais pu m'absenter d'ici, saus manquer à mes devoirs, 
tu penses bien que je serais déjà auprès de toi. Je te supplie, ma 
tendre amie, de ^informer auprès do ces Messieurs de tous les dé- 
tails qui nous intéressent, et surtout de te faire remettre tous les pa* 
piers. Je crains aussi que nous ne trouvions les affaires du cher Ck)mte 
plus embarrassées que nous ne Timaginons» car sa Seigneurie n*èlftit 
rien moins que rangée, et nous trouverons certaiuement beaucoup de 
dettes. Il serait prudent aussi de savoir en quel étal sont ses a^ 
faires en Saxe, et si TÉlecteur a payé. Rappelle^moi aux bons sou* 
venirs de ces dames, et en partieuUer de ma belle^soiar, la eomteise 
Aurore. » 



Extraits de différente» lettres de la comtessfi de Lewenhaupt 
à son mari, 

« Dresde, le 7 juillet 1696. 

« On m'assure que le duc de Celle s'est un pey relâché de ses ri- 
gueurs à l'égard de sa fille, et qu'il est permis à la Princesse de se 
promener une demi-Ueure, par jour» autour de sa prison» On pré- 
tend, en outre, qu^on travaille à un rapprocbeçient entre ^Ue et sou 
époux. » 

« Le 18 septembre 1696. 

« Ma sœur vient de partir pour Halberst&dt avec ton abbesse. Elle 
m'écrit que madame de Mefsch a commis une imprudence qui pour» 
raitlui coûter cher. Je crois que cette dame a* eu la folie d*écrire et 
de faire imprimer une histoire de la Platen. Voilà» en vérité^ une 
^en extravagante personne, ot vous m'avouerei qu*il n'en faut pas 
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daTtntage pour lut Ttloir une rétidenee indéfinie dans une dei prisons 
de Hanoyre. » 

« Le 6 noYeiabre 1696* 

«Ma sœur m'écrit qu'elle a passé dans un endroit où on lut a promis 
des nouvelles de mon frère. Elle a, en effet, rencontré un homme qui 
lui a donné les assurances les plus positives de la mort de notre 
pauvre et cher Philippe^ laquelle mort aurait eu lieu dans de si épou- 
▼anUblei ciroonstances^ que la comteete Aurore est retournée à 
Quedltnbourg le oeMir déehiré d'afttlotian» Jusque-là elle aTsii encore 
eu comme une lueur d*t^)éranee> sinon de le revoir en ^e> du 
moins qu'il serait mort des suites de ses blessures. Mais, hélas! ses 
bourreaux ne Tout pas même permis, et c'eût été pour eux trop long- 
temps attendre. « lU lui ont fait couper la tôte. » Mon frère a été 
un térllable martyr des atroces fUreurs de cette femme (madame de 
PhUeu)» Dieu la jugera> tùi ou tard> et vengera oe meurtre* » 

«UianovenbieideT. 

N Vous n*apprendre2 pas saôs étonnement que la pauvre Knesebeck 
est parvenue à s'échapper de ta prison où on la retenait à Schartzfeld. 
Nous recevons une lettre d'elle, à ce sojet, dans laquelle elle nous 
raconte les détails de sa délivrance, et comment, sans se faire du mal, 
elle a sauté d'une fenêtre, à quarante pieds au dessus du sol. Ou se 
méAait si peu dSine semblable tentative de sa part> qu'on a été près 
de vingt-quatre heures sans la poursuivre. Cette aventure fbra grand 
bruit à la cour de Hanovre* Elle ne nous marque pas en quels lieux 
elle 8*est réfugiée; » 

* Le 30 novembre 1097« 

tt Nous n'avons rien appris de nouveau sur la Knesebeck : tout ce 
tiue je puis vous dire, c'est qu'on est furieux à Hanovre, et qu'on in- 
struit le proeès du commandant de la forteresse de Scharlifëld, qu'on 
a mis aux fers en attendant^ ainsi que les officiers de la garnison. On 
pense qu'Us seront fusillés. Depuis que la Knesebeek est en liberté^ 
le bruit que mon frère existe encore semble reprendre du crédit. Où 
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ira jusqu'à préteodre qu'il est retenu prison oier quelque part en Bran- 
debourg. Je sais très- bien que ce ne sont que des fables^ mais dans les 
circonstances où nous nous trouvons^ il serait si utile pour noua que 
Dieu nous l'eût consenré^ que je n'ose renoncer à cet espoir^ même 
alors que ma raison le désapprouve. » 



« Le 18 décembre 1697. 

ff Le bruit se répand^ aujourd'hui^ que la princesse de Hanovre 
s'est échappée de sa prison d'Ahlden, et compte sur la protection du 
roi de Pologne auprès de qui elle s'est réfugiée. » 



« Le 11 janvier 1698. 

« Il est constant que la princesse de Hanovre s'est enftiie d'Ahlden^ 
mais on ignore encore le lieu de sa retraite, plusieurs pensent qu'elle 
est venue demander un asile à notre Roi, auquel le duc de Celle au- 
rait refusé d'envoyer les troupes que Rose lui avait promises. On re- 
parle^ plus que jamais^ de l'existence de mon frère^ qu'on dit avoir 
été confié à la garde de TËlecteur de Brandebourg^ lequel ^ toujours à 
ce qu'on assure^ le retiendrait prisonnier^ ainsi que Denkelmann^ dans 
la forteresse de Spandau. Si les choses étaient de la sorte^ nous évi- 
terions tout procès avec la comtesse de La Gardie^ et la fortune de mon 
frère reviendrait^ un jour ou l'autre^ à nos enfants. Nous avons aussi 
entendu dire que l'Électeur de Hanovre a perdu un œil. Quant à ma- 
dame de Platen^ elle en est pour ses deux yeux^ et se trouve^ au- 
jourd'hui^ tout à fait aveugle. Sa maison est entièrement tombée en 
disgrâce^ et le châtiment de Dieu s'appesantit sur elle. Du reste^ tout 
le monde en parle. » 

« Le 92 février 1698. 

« La Knesebeck vient^ à ce qu'on raconte, d'obtenir l'appui de 
l'Empereur contre l'Électeur de Hanovre^ auquel il serait demandé 
compte des indignes traitements qu'elle aurait eu à subir pendant sa 
captivité. » 
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Le 8 mars 1698. 

« Les révolutions do Cour paraissent être générales. Il n*est ques- 
tion^ de toutes parts^ que de ministres congédiés et de favoris tombés 
en disgrâce. On dit que la jeune Électrice de Hanovre a reçu de son 
mari des propositions d'accommodement. Mais elle exigeait pour con- 
ditions premières et avant de rien entendre : des éclaircissements sur 
le sort de mon frère, Téloignement de la famille du comte de Platen, 
qui serait nommé lieutenant en Saxe-Laucnbourg. Mon avis est qu*ou 
acceptera toutes conditions pour ravoir Tinfortunée Princesse, quitte 
à lui ôter ensuite la faculté d^agir. La Rnesebeci^ écrit qu'elle a ob- 
tenu Tappui de TEmpereur, et que le duc de Brunswick et Tévèque 
de Munster ée portent ses protecteurs. On la voit même reparaître 
dans Brunswick, toutefois je ne lui conseillerais pas d'en sortir sans 
bonne escorte. » 



Au comte Lewenhaupt. 



« J*ai reçu les lignes que Votre Grâce a daigné m'envoyer par ex- 
près, mais je ne sais si en un sujet si grave et si périlleux j'oserai lui 
donner une réponse i>atisfuisaute, la circonspection et le silence 
élant, en pareil cas, la règle de conduite tracée à tous les bommes, 
non point que je doute de la haute raison et de la discrétion de Votre 
Seigneurie, mais au temps où nous vivons personne ne saurait trop 
user de ménagements. Je croyais, à dire vrai, que la conversation que 
j'avais eu Thonneur d'avoir avec Votre Seigneurie me dispenserait 
d'un écrit qui est toujours une chose fort dangereuse; mais, puisque 
Votre Seigneurie y tient absolument , je me risque : in quantum 
ipse sciOj et me confiant en sa haute discrétion, à lui répéter par 
écrit : que le gentilhomme en question est en %)ie, aussi parfaite- 
ment en vie que moi je suis, et que la prison où on le retient est 
en somme fort supportable. Où, et dans quel pays se trouve celte 
prison ? je ne le saurais dire. Mais, j*ai toute raison de croire que 
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M. Scliarkotr que Votre Seigneurie connaît pour un serviteur honnête 
et bien pensant, serait en mesure de lui donner là-dessus de meil- 
lenres et plus amples informations* Que Votre Seignenrie daigne donc 
ne pas m'en demander davantage et se contenter de cette confidence; 
car, en premier lieu, mes informations ne s'étendent pas plus loin^ 
et ensuite j'éprouve une yéritable perplexité à confier à la plume le 
peu que Je puis savoir. 

« De Votre Seigneurie, le très-humble et trèt-ohéissant 
V serviteur et valet : 

« F. SCHABDICH, 

• Francfort, le 11 de décembre 1700. » 



Déposition contenant tout ce que le soussigné certifie savoir 
touchant la disparition du comte Kœnigsmark. 

a Le dimanche, 4«' juillet, Sa Grâce Monseigneur le comte Kœnig- 
smark sortit du quartier, entre dix et onze heures du soir, en culotte 
d'été, en veste blanche et vêtu d*une redingote brune. 

« iV. B. — Le Jeudi précédent, il était également sorti le soir, et 
n'était rentré que le samedi matin, sans que personne pût savoir où il 
avait passé son temps. 

Le lundi 9, le mardi 3, et le mercredi 4, M. le secrétaire Hildebrandt 
et moi, et plusieurs autres personnes, nous avons vainement attendu 
son retour. Le soir du mercredi, M* le secrétaire Hildebrandt se ren* 
dit chez le feld-maréchal. Dans quel but, Je Tignore; mais à son re* 
tour, il me dit que, dans l'opinion du feld-marécbal, le comte Ko^ 
nigsmark n'était pas perdu, qu'il finirait par se retrouver et qtt*en tout 
état de choses, on eût à s'abstenir de faire aucun bruit à ce propos. 

« Dans la journée dudlt mercredi, vers midi, M. Hildebrandt me 
voyant préoccupé du sort de Monseigneur, me dit qu'il pourrait bien 
se faire que le Comte eût été arrêté ou même assassiné quelque {Hirt, 
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et me demanila ii je n^avais pas connaissance de lettres capables de le 
compromettre. Gomme je lui répondis que oui, et que j*avais^ en effet, 
connaissance d'un paquet de lettres rapportées de notre yoyage à 
Dresde, dans une cassette, liées d'un ruban jaune, lettres auxquelles 
le Comte parraissalt attacher une grande importance, — > le secrétaire 
m'ordonna d'emporter cette cassette dans ma chambre et de l'empa- 
queter soigneusement, ce que je fis ; après quoi, elle fut expédiée à 
Celle. Le vendredi, le secrétaire Zach étant venu trouver M. Hilde» 
brandt, celui-ci me dit qu'il avait reçu des ordres supérieurs confor- 
mément auxquels les appartements et les tiroirs du Comte devaient 
être ouverts* Après être un moment resté dans le cabinet du Comte, 
M. Hildebrandt m*a fait appeler, et m*a dit que les ordres de S. A. 
l'Électeur étaient que toutes choses appartenant au Comte fusscht à 
Tinstant enlevées, conformément à quoi je fis enlever les caisses 
d'argenterie et de linge. Quelque temps s'étant écoulé pendant le- 
quel M. Hildebrandt emmena ches lui le secrétaire Zach, je fus de 
nouveau appelé dans le cabinet où l'on m'ordonna d*ouvrir une ser-* 
rure dont la clé m'était habituellement confiée. Je' remis la clé et me 
retirai; ce qui fait que j'ignore ce qui Se passa lors de l'ouverture de 
oe tiroir. Après diverses investigations auxquelles je n'assistai pas, 
les scellés furent apposés par le secrétaire Zach sur les portes de l*ap* 
partement. Sur ces entrefaites, l'adjudant Thomas Luvrareck avait 
apporté le nouvelle que le Comte était arrêté, ajoutant qu'il tenait la 
chose de l'un des meilleurs amis du Comte, qui l'avait assuré que Sa 
Seigneurie était enfermée dans rh6tel du comte de Platen. On parlait 
aussi d*une séance, tenue dans les jardins du même hôtel, par le 
comte de Platen, le conseiller privé de Busch et le Vice- Chancelier, 
et dans laquelle on avait délibéré si on ne ferait pas couper la tète au 
comte Kœnigsmark. 

« Immédiatement après les événements que je viens de rapporter, 
les postes du château furent doublés et la circulation partout inter- 
ceptée, dans les environs, par les sentinelles et les patrouilles. 

Il pouvait s'être écoulé une quinzaine de. jours depuis la disparition 
du Comte, lorsqu'un matin une personne sûre vint à moi, me déclarant, 
sur son honneur, que Sa Seigneurie était enfermée dans le palais de 
la Monnaie. Je m'y rendis pour avoir une idée des lieux, et j*y ren- 
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contrai le Domoïc Locbmano^ fourrier de la Gliambrc^ qui^ m'ayant 
aperçu dans la petite cour située euère l'hôtel de Plateu et la Chan- 
cellerie^ me demanda ce que je venais faire. Je lui r^ondis que j'al- 
lais à la Chancellerie de la guerre où j'avais affaire^ et comme je mon- 
tais Tescalier il se mit à ma poursuite^ et appelant à son aide le 
commis Meyer^ me barra le chemin et me força de me retirer. Quel- 
ques heures plus tard, le secrétaire Hildehrandt et moi, nous étions 
mandés à la Chancellerie où nous eûmes h subir divers interrogatoires 
ayant trait à la disparition du Comte. Environ huit jours après, je 
reçus de Tadjudant en chef, Remelin, Tordre de quitter Hanovre. 
M*étant alors rendu chez le feld-maréchal pour savoir ce qu'on me re- 
prochait, je répondis à S. E. que je n'étais point un malfaiteur, et 
qne j'étais résolu à ne point quitter Hanovre quels que fussent les 
dangers dont on me menaçait. A partir de cet instant tous mes pas 
furent surveillés. Cependant, tous ces motifs n*eussent point suffi à 
me maintenir dans la conviction où j'étais que le Comte existait en* 
core, si le capitaine de Groot, que je rencontrai àNordheim, au com- 
mencement d'août, ne fût venu corroborer cette opinion. Voici^ en 
effet, ce qu'il me dit : — Je me trouvais^ il y a quelques jours, à Ha- 
novre, dans un salon des mieux fréquentés, et comme je me levais 
pour sortir, j'aperçus à l'écart, dans une pièce voisine, un cavalier et 
une dame qui causaient ensemble sans m'apercevoir ; je prêtai IV 
reille : « Que sait-on du comte Kœnigsmark.? demande la dame ; vit- 
il encore? — Oui, répondit le cavalier, il vit; mais probablement 
qu*il n'en a pas pour longtemps ! » 

« Tels sont les seuls renseignements que je sois en mesure de donner 
sur la disparition du comte Kœnigsmarle et dont je garantis Texacti- 
tude. 

« Signé : Koedigeb. 
«Dresde, le !•' juillet 1605. » 
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Déposition, 

« BerobarUt Zeyer^ natif de Heidelberg dans le Palatinat, peintre 
sur laque^ était employé au service de la Princesse pour lui donuer 
des leçons de son art. Gomme il se trouvait habituellement dans la 
chambre de la Princesse, il a souvent eu Toccasion d*y rencontrer le 
comte de Kœnigsmark qui venait pour voir travailler Son Altesse 
Électorale. C'est ainsi qu'il fut un jour informé secrètement par un 
valet de chambre de la Princesse Électorale, que monseigneur le Prince 
Électoral était au plus haut point exaspéré contre le Comte, et qu'il 
avait juré de lui rompre le cou. Ce que ledit Bernhardt s'empressa 
d'aller rapporter à la Princesse, laquelle répondit : « Qu'on s'avise 
d'attaquer Kœnigsmark, et l'on verra comment on sera reçu. » Peu 
de jours après il y eut Opéra, mais la Princesse se trouvant incom- 
modée, n'assista pas à la représentation et se mit au lit. L'Opéra 
étant commencé et l'absence de la Princesse ainsi que celle du comte 
Kœnigsmark ayant été remarquée, un page fut envoyé d'abord, puis le 
fourrier de la Cour. Ce dernier étant aussitôt revenu dans le salon du 
spectacle, dit quelques mots à l'oreille du Prince Électoral qui se 
leva immédiatement, et sortit à la hâte. Ledit Bernhardt qui observait 
de sa place tous ces divers mouvements, se glissa alors hors de la 
salle, et comprenant bien que le Comte devait être en ce moment 
chez la Princesse, courut dans son appartement pour les avertir 
d'être sur leurs gardes. Mais, à peine essayait-il de s'introduire par • 
une porte dérobée, que la porte en face s'ouvrit, et que deux per- 
sonnes masquées s'élancèrent dans la chambre, l'une d'elles en s'é- 
criant : « A la fin je le trouve donc ! » Le comte de Kœnigsmark qui 
était assis sur le lit de la Princesse, tournant le dos à la porte par 
laquelle les deux individus venaient d'entrer, se redressa et Mra son 
épée, disant : « Qui donc ose ici m'insnlter?» Et la Princesse, joi- 
gnant les mains, s'écria : « Eh quoi! ne me serait-Il point permis, à 
moi, d'avoir un entretien avec un gentilhomme ?» — Mais les deux 
hommes masqués refusant de rien entendre fondirent, le sabre haut, 
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Bur le Comte qui^ par malheur, avait perdu un bouton de sa calotte, 
de sorte qu'il se yit forcé d'employer une main pour la retenir ; 
néanmoins, et dans cette piteuse position, KœnigsmarlL fit si bonne 
contenance qu'il refoula ses deux adversaires, et que le Prince Élec- 
toral, s'étant démasqué, lui demanda grâce pour sa vie. Sur ces 
enliefaites, le fourrier de la Cour s'étant glissé à la dérobée derrière 
le Comte, Il loi enfonça son sabre dans les c6(6S. Ainsi traitreuse- 
meut frappé le Comte tombd à terre en s'écriant : H Voui Ates d*]n- 
fàmes assassins, mais Ûieu me vengera! h Alors tous deu^É s'aobâf- 
nërent sur lui, et multipliant leurs coups le laissèrent pour mort. 
Ledit Beruhardt après avoir assisté à cette scène, n'eut que le temps 
de courir se cacher dans l'escalier. Un instant après, la Princesse 
rappela à voix basse, le pfiant de guettef en quel endroit Us avaient 
emporté et déposé le corps du Comte; à quoi fiefnhardt s*empressa 
d*obéir. Le Comte atait été emporté par ses meurtriers dan^ un des 
caveaux du palais. Là, s*étant Un peu ranimé, 11 sonpifa t « Je suis 
innocent et je meurs, — mais, dd moins, qu'on ne me laisse ptA 
mourir, comme un chien, dans mon sang et mes péchés... un prôtfe«.. 
qu'on m*envoie un prêtre! » A ces mots le t^rlnce Électofal s*#Iolgna, 
et le fourrier de la Cour demeura seul avec la victime. Peu de ieftips 
après, le Prince revint amenant un prêtre étranger et le bourreau; 
on alla aussi chercher un gi'and fauteuil sur lequel le Comte fut 
installé. Le Comte fit alors ses prières, mais bientôt il tomba en fal«< 
blesse ; et ce fut en ce moment que le bourreau lui trancha la tête, 
et la déposa âut pieds du Prince Électoral. Après quoi, ditefs Indi- 
vidus, munis de pioches et d'instruments, creusèrent une fosse dans 
le souterrain, et y déposèrent les restes de l'Infortuné comte Krenig* 
smark. Quand il tltque cette horrible scène touchait à Sa fin, Berd- 
hardt n'eut rien de plus pressé que de^*esquiver de son mieux hors 
du Château. Ce à quoi il ne parvint que par les bons offices dd cod<> 
seiller Lucius, personnage dévoué à la Princesse, qui mit à s& dispo- 
sition un de ses domestiques, grâce auquel il put Se soustraire aux 
dangers qui le menaçaient, car ayant été aperçu danS la chambre de 
la Princesse, on le faisait déjà rechercher dans tous les coins du Pa* 
lais et de la Résidence. 
« Le conseiller Lucius connaît aussi toutes ces ciréonstàhéeS dafift 
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leur moindre détail; tout ce qui s'est passé dans le souterrain, ledit 
Bernliat-dt Ta tu à Iraters une fente de la muraille. Le jour, la date, 
et l'hcUfe de la surpHse du comte Kœnigsmark dans la chambre de 
la Princesse Électorale, comme aussi la décapitation dudit Comte 
et son ensevelissement, il a tout rapporté au Bourgmestre. » 

Ici s'afféte ce document écrit d*uné main illisible, et dont récri- 
ture est presque entièrement effacée. 



Extrait d'une lettre en date du SO septembre (également d*une 
main inconnu»), 

« ratais hier chez moi un Individu resté au sertioo du oomi« de 
Plafen, et ridée tn'est tenue de le faire boil'e, espérant obtenir par 
Ih quelques renséignemcnls sur l'histoire du comte Kœnigsmark* 
Or, après avoir vidé quelques bouteilles^ cet indivichi me donna pouf 
certain que le noble Comte en question est encore en yie^ et qu'on 
le garde prisonnier dans lih appartement de l'hôtel de Platefl où 11 
sera bieutAt rétabli de toutes ses blessures, même de celle qu'il a 
reçue k la gorge et qui était la plus dangereuse^ Il parait que sa pré* 
scnce est tenue si secrète^ que personne, à Thétel de Platen, ne s'en 
doute ; on dit même que la porte do rappartement qu'il habite est 
entièrement muréei L'intention du cotnte de Platen^ au dire de cet 
individu, set'ait de mettre en libei'té un joiir le eomte Kcenigsmarkj 
mais, seulement, après qu'il aura époOsé tttademolselle de Platen, sa 
fille. Cet homme m'a raconté aussi sur cet événement diverses par- 
ticularités que les ministres ignorent et que je voà« raconterai de 
vive voix, » 



M '2 LES KCENIGSMAnK. 

La cour de Saie s'émut aussi beaucoup à Toccasion de cet évéD«- 
meut. Les uégociations à ce sujet devinrent plus pressantes^ les envoyés 
plus curieux, et peu s'en fallut qu'une rupture n*éclatàt entre Dresde 
et le Hanovre. Grâce à l'intervention ofGcieuse des ministres d'Angle- 
terre et de Pologne^ l'affaire pourtant se calma^ et bientôt le cabinet 
saxon, ayant acquis la certitude que le comte de Kœnigsmark était 
mort, et bien mort, accepta le fait accompli et laissa tomber la chose. 
« Les amourettes portent malheur dans ce pays, écrit M. Stepney 
à M. Cresset, chargé d'affaires d'Angleterre à Hanovre; nous 
avons eu ici nos catastrophes, et vous venez à votre tour d'avoir chez 
vous la tragédie* G*est une aventure -tout italienne que celle-là, et 
je crains bieu que le poignard et le poisou des Borgia et des Cas- 
tracani ne finissent par s'acclimater sous votre ciel. Vos princes ont 
voyagé par là, et l'éducation qu'ils y ont faite leur a sans doute appris 
comment on se débarrasse des gens qui nous gênent, en les envoyant 
sans bruit hors de ce monde. Un ou deux braves serviteurs du comte 
de Kœnigsmark ne se lassent pas cependant de poursuivre leurs re- 
cherches; on les voit aUer et venir d*ici à Hanovre, s'ioformant au 
«ujet de leur maître. Hélas! point de nouvelles! Quant à moi, mou 
opinion est que son cadavre gtt au fond du cloaque. Sa sœur est ici 
qui continue à jeter feu et flammes comme Gassandre. L'aimable per« 
sonne voudrait avoir des nouvelles de son frère ; mais Hanovre lui 
répond, à l'exemple de Gain : Nous ne sommes pas les gardiens de 
ton frère. On retrouvera peut-être le cadavre, mais les circonstances 
du meurtre resteront toujours un impénétrable mystère. J'ai connu ce 
jeune homme en Angleterre, à Hambourg, dans les Flandres et à 
Hanovre; c'était im assez mauvais garpement, et je l'évitais avec soin. 
Si ce qu'on raconte de lui est vrai, il se pourrait bien faire qu'il 
n'ait eu, en dernière analyse, que ce qu'il méritait. » 

L'auteur de l'histoire secrète, raconte à sa manière la mort de 
Kœnigsma'rlt : « Le garde-porte qui était de service, » dit-il, « eut 
ordre d'arrêter le Gointe à son passage, de le forcer, le pistolet à la 
main, à le suivre, et de le conduire, et de l'enfermer dans un des 
souterrains du château; ce qui fut exécuté. Le souterrain dont le 
garde lui-même ignorait l'usage^ était un réservoir qu'on pouvait 
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remplir d'eau à ▼oloiilé en Ucbaut une écluse. Ou n'y manqua pas 
dès que le Comte y fut enfermé; il fut noyé de cette manière^ et Ton 
brûla son corps dans un four. J'ai encore vu le garde - porte 
chargé d'arrêter le malheureux Comte ; il m*a dit qu'il ne se console- 
rait jamais d'avoir eu part à un crime aussi odieux. » Il n'est guère 
probable qu'un seul garde-porte ait pu forcer le Comte^ connu par 
sa braYOure^ à se faire enfermer dans un souterrain; il l'est encore 
moins qu*on se soit reposé sur un seul homme de l'exécution de ce 
dessein; la circonstance du souterrain est visiblement fausse. On 
montre encore au château de Hanovre la place qui fut murée^ qui 
était tout simplement l'entrée des latrines, dont le tuyau communiquait 
avec la Leine, qui coule au pied du château. On était sûr que la dé- 
pouille du malheureux Comte serait emportée par le courant du 
fleuve. Ou n'avait donc pas besoin de brûler son corps dans un four. 
Ce qui prouve encore pour la version que nous avons cru devoir 
adopter^ c'est cette superstition qui a longtemps, subsisté parmi le 
peuple, que les traces de sang, dont quelques gouttes avaient teiut le 
mur^ ne pouvaient être effacés^ et reparaissaient malgré le soin qu'on 
prenait de faire blanchir ce mur tous les aus. 

Au nombre des princes de l'Allemagne dont Aurore sollicita l'ap- 
pui^ je n*aurai garde d'omettre cet excellent duc de Mecklembourg- 
Schwerin et son épltre en manière de pastorale : 

« Madame^ 

« Je reçois votre aimable lettre^ et déplore^ du fond de mon cœur, 
l'infortune de votre frère. Cependant^ j'aime à conserver bon espoir 
et à penser qu'il se retrouvera. Bien que la cause de cette catastrophe 
ne soit pas très-connue^ on ne la devine que trop. Encore un malin 
tour de dame Vénus. La perfide ne se contente pas de nous tourmen- 
ter^ elle en veut à nos jours^ passe encore quand la chose en vaut la 
peine. Adieu^ mon cher ange, croyez -moi votre affectionné. 

« Frédéric-Guillaume. 
« Schwerin, 18 juillet 1696. » 



NOTE DE L'ÉPILOGUE. 



Divers renseignemenU sur les autres personnages dn Récit. 

Le roi Georges !«' reçut la nouvelle de la mort de sa femme sans 
Itianifester la moindre émotion de douleur j 11 ne pt'ii thème paë le 
deuil à cette oecàflion^ tandis que, tout au contraire^ le roi de Prusse^ 
Frédéric I«'^ ne cessa jamais de témoigner raffeetioii la plus traie et 
la plus respectueuse pour le souvenir de son illustre belle-mère. 



A la suite de l'interrogatoire qu'elle eut à subir de la part du comte 
de Platen et du vice-chancelier Hugo, au lendemain du meurtre de 
Kœnigsmark^ interrogatoire danii lequel, ainsi qu'on l'a pu voir^ elle 
nia tout ce qui pouvait être mis à la charge de la Princesse Électo- 
rale, mademoiselle de Knesebeck fut arrêtée et conduite à la forteresse 
de Scbartzfeld^ dans les montagnes du Harz. Après une longue et 
cruelle captivité, elle parvint pourtant à s'échapper, grâce à l'assis- 
tance d'un couvreur. Cet homme^ dont les amis de mademoiselle de 
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Kûesiébeck pajièretît largement là coopération^ pratiqua iin trou dans 
le toit et au moyen d'une corde enleva de nuit la prisonnière, laquelle 
«e rendit d*abofd à Wolfenbûttel, où elle fut reçue àtec beaucoup 
de bienveillance par le vieux QUc, puis à Berlin, où elle entra au ser- 
vice de la Reine, fille de Soptiie-Dorothée, en qualité de dame d'hon- 
neur. Elle rédigea plus tard pour sa Souveraine une histoire des souf- 
finances de son infortunée mère. — Le commandant de la forteresse de 
Schartifeld, dans le message qu^il adressa à TÉlecteur pour lui faire 
part de Tévasion de sa captive^ lui dit que mademoiselle de Knesebeek 
avait été enlevée par le diable qui avait pris à cette occasion la ligure 
d*un eouvreor, et 8*était sauvé en emportant sa proie à travers Tes* 
pace. 



L'Électeur^ ainsi que sa femme ^ oontinuèrent de repousser loin 
d'eux toute espèce de participation k l'assassinat de Kœnigsmarlt, et 
n'admirent même jamais qu'on pût avoir à ce sujet le moindre soup- 
çon sur madame de Platen; il existe une lettre de l'Électeur au comle 
d'IIten, alors ministre de la cour de Hanovre à Dresde^ dans laquelle 
l'épouse d'Ernesi-Auguste se plaint amèrement des propos que la 
comtesse Aurore de Kœnigsmarli fait couriri et charge son ambassa- 
deur de les réfuter (4). Rien n'empêche^ au restei de suspecter la 
bonne foi de TÉlectrice en cette affairoj et il est à croire qu'elle a, 
jusqu'à la fini véeu dans une oomplôte ignorance des particularités du 
crime. 



(i) « tout le monde ici est bien, grftce à Dieu, jusqu'à la comtesse de Pliten qni 
n'est |>oint accoatumée à ce qu'on parle d'elle comme madame Aurore l'ose faiip. 
J'admire qu'on puisse inventer tan^ de mensonges que nous en voyons mettre au 
jour. > Quant à la sollicitude de l'Electeur pour la gloire de là Favorite, elle est 
exemplaire, et voici comment il s'exprime dans une lettre à la date du S novembre 
1695, également adressée au comte d'Uten : « Après avoir mûrement réfléchi aux 
nouvelles contenues dans vos deux lettres, et en égard aux mensonges que la Kœ- 
nigsmark continue à répandie contre la comtesse de Flaten, j'ai pensé ne pouvoir 
mieux faire que d'en instruire son mari qui depuis longtemps ne s'en occupait plus. 
Néanmoins voua m'avez donné une véritable satisfaction en prévenant tous les hon- 
nêtes gens contre d'aussi infâmes calomnies, et je Vous prie de nç pas |»erâre une 
occasion de présenter les choses sous cet aspect à mesdames les Électrices. » 
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Des deux illustres époux^ Ero est- Auguste fut le premier à quitter 
la scëue du monde. Dans les dernières années de sa Tie^ il ne montra 
que de Téloignement pour son ancienne favorite^ et mourut, le 28 jan- 
vier 4698, à rage de soixante-neuf ans. 



La comtesse de Platen lui survécut de huit ans environ. La débauche 
et les excès de toute espèce avaient fini par user ce tempérament de 
fer. Privée do tous ses charmes^ frappée de cécité^ en proie à toutes 
les misères humaines^ elle devint peu à peu un objet de dégoût pour 
son entourage et pour elle-même. Et^ comme dans Toisiveté fatale où 
son infirmité la condamnait^ sa conscience ne cessait plus de lui re- 
procher ses crimes^ elle appela bientôt la mort. Lorsqu'elle se vit sur 
le point d'expirer^ elle demanda à se confesser et se déchargea dans 
le sein d*un ecclésiastique du lourd fardeau qui Taccablait (4). 

La comtesse Elisabeth de Platen laissa deux enfants : un fils et une 
fille. On ne sait trop ce que devînt le fils; quant à la fille, Sophie- 
Charlotte de Platen, elle ne démérita point et fut digne d'une mère 
qui Tavait, dès Tâge le plus tendre, initiée à toutes les obscénités^ et 
conduite de sa propre main daus le harem électoral, pour qu*eUe y 
recueillit Théritage de mademoiselle de Schulenbourg, sans se laisser 
arrêter par cette idée que la néophite était la sœur du Prince aux 
plaisirs duquel on la livrait (9). 

La soeur de madame de Platen, Catherine de Meissenberg, l'an- 
cienne favorite du fils d'Ernest-Auguste, eut aussi une fille qui épousa 



(1) Cet aveu suprême de la comtesse de Platen an lit de mort se trouve tout en- 
tier dans une pièce manuscrite conservée dans les Archives de Tienne et intitulée : 
« Oraison funèbre de la comtesse G. £. de Platen. » 

(3) Lady Mary Wortley Montague parle, dans son ouvrage (p. 90 et s.) des 
rapports qui existèrent entre cette nouvelle comtesse de Platen, et le roi 
Georges I», et ie retrouve aussi sa trace dans les Mémoires du maréchal de Riche- 
lieu. « Louis Philippeau, comte de Saint-Florentin, avait épousé, en 1724, Emilie- 
Emestine de Platen, fille d*£mest-Auguste, comte du Saint-Empire, et de Sophie- 
Caroline d'UfTeln qui avait été la sultane favorite de Georges !«>'. La condition de 
ce mariage avait été que Saint-Florentin ou son père serait fait duc. On se flattait 
qu'à la sollicitation flu roi d'Angleterre, qu'on croyait être père de madame de 
Saint-Florentin, on obtiendrait cette favear du Régent. — Mais en vain. » 
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le lieutenaDt^général de Wendt^ et ce fut la fille de cette madame de 
Wendt qui^ sous le nom de comtesse de Yarmouth^ devint la maltresse 
du prince de Galles (plus tard le roi Georges 11)^ fils de Tancien 
amant de sa grand*mère. De telle sorte que la famille de Meissen- 
berg eut Tinsigne honneur de fournir de concubines^ pendant près 
d*un siècle^ les divers souverains du Hanovre et de la Grande-Bretagne^ 
père^ fih et petit-fils! 



Le dur Georges-Guillaume de Celle atteignit i'àge de quatre-vingt- 
un ans et survécut de sept ans à l'Électeur de Hanovre^ son frère ca- 
det. Vers les deroiers temps de sa vie^ sa conscience lui reprochant les 
rigueurs qu'il avait exercées envers sa fiUe^ il témoigna à diverses re- 
prises le désir de la voir. Mais la réalisation de ce bon mouvement fut 
jours différée^ grâce aux efforts du digne Bernstorf^ qui ne perdait 
pas une occasion de remémorer au père les propos irrévérencieux 
tenus jadis à son endroit par Sophie-Dorothée^ et de faire valoir aux 
yeux du vieillard toutes les prétendues difiQcultés qui s'opposaient à 
ce rapprochement. Enfin Tamour paternel semblait avoir triomphé de 
tant d'obstacles, et la visite à Âhlden venait d'être résolue pour la 
saison des chasses, lorsque le Duc mourut, le 28 août 4705. Sa veuve^ 
la duchesse Ëléonore, put alors voir sa fille tout à son aise et profita 
de cette liberté qui lui était échue pour adoucir, autant qu*il était en 
elle, le sort de Sophie -Dorothée. Aussi la mort d'Éléonore (4723, elle 
touchait à sa quatre-vingt-huitième année) fut pour la pauvre prison- 
nière d'Ahlden un coup terrible, dont le riche héritage laissé par elle 
à sa fille ne la consola point. Sophie-Dorothée restait seule désormais 
sur la terre. Son fils, élevé dans la conviction de la culpabilité de sa 
mère, avait appris à ne lui témoigner que la plus froide indifférence. 
Il lui était d'ailleurs enjoint sévèrement de ne jamais chercher à la 
connaître. Néanmoins, la voix du sang devait finir par lui parler. Un 
jour, dans le voisinage de Lûnebourg, il parvint tout à coup à se 
soustraire à son escorte ; comme on se trouvait non loin de la forte- 
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re8«é d'Ahtden la première pensée fut que le Prince élaît allé rendre 
une fteerète Tlsitc à sa mère. Ou se mit donc en toute hâte à sa re- 
cherche, et on le rejoignit dans un bois situé à deux milles du Châ- 
teau. Le Prince, voyant ses projets découverts, dut y renoncer & 
contre>CŒur, les gardes lui ayant exposé combien une telle démarche 
attirerait sur lui la eôlère de son père. Il est vrai que cette colère, 
dont alors on le menaçait, devait un jour cesser d'être un épouvantall, 
et que Theure sonna plus tard où tout respect filial et tout ménagement 
à cet endroit forent mis de côté. 



La flite de Sophle^Dorothée avait épousé, comme on sait, le prince 
royal de Prusse, mari fort rude et tyrannique qui, une fois monté sur 
le tréne, commença par défendre formellement à «a femme toute es- 
pèce dé rapports avec la prisonnière d*Ablden. Ce ne fut que lorsque 
Sophie«Dorothée eut hérité de sa mère d'un revenu de vingt-huit mille 
écus, somme assez ronde pour le temps, que l'avare souverain lui 
témoigna quelque amitié, amitié du reste très-Intéressée, car elle se 
fondait uniquement sur les droits que pouvait faire valoir sa femme 
à l'héritage, droits qui furent longuement établis par les oonsultatious 
du célèbre jurisconsulte Thomasius. Ce qui changea en une haine des 
plus violentes les relations médiocrement gracieuses qui a> aient existé 
jusqu'alors entre les deux beaux-frères. >>- Georges II avait coutume 
d'appeler le roi de Prusse : n son frère le Caporal. » 



Devenu, à la mort de son père, Électeur de Hanovre, le prince 
Georges réunit plus tard à sa couronne les possessions de son oncle le 
duc de Celle-Lûneboorg. A dater de cette époque tout sembla favo- 
riser ses prétentions au trône d'Angleterre. Georges IIl ne négligea 
rien de ce qui pouvait frayer au nouveau souverain du Hanovre le 
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chemin de la Grande-Bretagne. Il nomma Georges ehevalier de la 
Jarretière^ et obtint, en 4701, un acte du Parlement par lequel TÉ^ 
lectrice Sophie et ses descendants étaient déclarés les plus proches 
héritiers au trône d'Angleterre, dans le cas où la reine Anne mourrait 
sans postérité. La reine Anne eut par la suite douie enfants, mais tous 
moururent en bas âge, et, en 4708, mourut aussi son époux. Gepen^ 
dam Anne ne laissa point de se montrer fort magnanime h Tendroit 
de Tancien prétendant à sa main, qu'elle créa, en 4706, baron de 
Tewkesbury, vicomte de Northallerton, comte de Miirord-Haven et 
duo de Cambridge. Elle eut même, vers la fin de ses jours, une secrète 
inclination pour le prétendant, inclination qui fut cause que Georges 
ayant projeté de lui rendre une visite, elle se refusa à le recevoir en 
termes très*pér6mptoires. Cette lettre, fort blessante pour rËleoteur 
de Baoovre, fut le coup de grâce de son orgueilleuse mère, aux yeux 
de qui les trois couronnes de Tempire britannique ne cessaient de 
briller dans les vapeurs de l'horizon. Peux jours après la réception de 
cette lettre, en se promenant dans le parc du Château, elle fut frappée 
d'une attaque, et'mourut immédiatement le 8 juin 4744, à l'âge de 
quatre-vingt-quatre ans. 

Trente>einq jours plus tard mourut aussi la reine Anne. Aussitôt 
qu*on reçut à Hanovre Va nouvelle de cet événement, Georges I«» se 
rendit dans son nouveau royaume. Conservateur, dans la plus rigou- 
reuse acception, il garda auprès de lui les ministres de sou père, ho- 
nora ses maîtresses, et^ quant aux siennes, ni Tâge, ni les rides, ni les 
cheveux blancs ne les lui firent quitter, fiernstorf qui, à la mort de 
de son maître Georges-Guillaume de Celle, était venu à Hanovre, ac- 
compagna son nouveau souverain en Angleterre, où il mourut vers 
4730. 

Lorsque Georges fut au moment de partir pour TAngleterre, ma- 
demoiselle de Schnlenbourg, qui détestait la perfide Albion, refusa 
net de l'y accompagner. Pour la fille de la comtesse de Platen, alors 
en titre, ce fut, hélas! tout autre chose. Partir avec son auguste amant 
eût été le plus doux de ses vœux ; mais ses créanciers (ils étaient 
nombreux, à ce qu'on raconte, et fort récalcitrants) s'y opposèrent de 
foutes leurs forces, et la belle favorite dut avoir recours à un dégui- 
sement pour passer en Hollande^ où elle arriva juste h temps pour 
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s'embarquer avec sod gracieux seigneur et roi. A peine instruite du 
déiMtrt de sa rivale^ mademoiselle de Schulenbourg^ miraculeusement 
guérie de ses répugnances, fit voile en toute hâte pour TAngleterre^ 
et, dès qu'elle parut à ïa, cour de Georges^ reconquit son ancien em- 
pire sur cet homme faible et libertin. — Deux ans plus tard^ elle fut 
créée baronne de Dundalk, marquise de Dungannon et duchesse de 
Munster; puis^ en 4749, baronne de Glastonbury^ comtesse de Fe- 
versbam et duchesse de Kendal^ titre définitif sous lequel elle figure 
dans l'histoire d'Angleterre. 

Mademoiselle de Platen^ qu'on avait mariée à un certain Kielman- 
segge. devint^ à la mort de celui-ci^ comtesse de Leinster^ puis^ Tan- 
née sui vante j reçut les titres de baronne de Brentford et de comtesse 
d'Arlington , en même temps que la fille aînée de la duchesse de 
Rendal était créée baronne d'Aldborough et comtesse de Walsingham. 

Ces trois dames se faisaient impudemment payer toutes les grâces 
et faveurs pour lesquelles ou pouvait solliciter l'intervention de leur 
crédit auprès du souverain^ et Robert Walpole^ ayant un jour pré- 
senté au Roi quelques observations sur la façoil éhoutée dont ses 
favorites allemandes trafiquaient des places et des emplois: « A vous^ 
lui répondit le Roi^ de vous faire^ à votre tour^ payer vos bons offices 
par ceux à qui vous les rendez. » Le désordre^ la malversation et le 
pillage franchissaient toutes limites. Uu chambellan hanovrien^ plus 
honnête à ce qu'il faut croire que ses compatriotes^ eu parla au Roi ' 
qui^ l'interrompant aussitôt, s'écria : « De quoi, diantre ! vous mêlez- 
vous ? ne suis-je point assez riche pour supporter mes dépenses. On 
vole, dites-vous? Eh bien! volez comme les autres, et allez, ajouta- 
t-il eu souriant, vous ne vous en trouverez pas plus mal. » 

Sur ses vieux jours, la duchesse de Kendal tourna à la dévotion, et 
le culte luthérien eut en elle une de ses plus ferventes patronnesses. A 
l'exemple de madame de Maintenon, elle voulait se faire épouser de la 
main gauche. Horace Walpole prétend qu'elle y réussit et que le ma- 
riage fut célébré par Tarchevèque d*Yorck. Lorsque plus tard elle fit 
mine de vouloir se retirer dans son pays où elle possédait des biens im- 
menses, on ajouta encore à tous ces titres celui de princesse d*£berstein. 
— Mais le calme et le recueillement ne pouvaient convenir à cette âme 
née pour Tintrigue et la luxure, la duchesse de Kendal, princesse d'É- 
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bersteio, revîDt donc, et pour n'en plas bouger, reprendre sa place à 
la Cour. A la mort de Georges I«', elle habita Kendal-house près de 
Twickenbam, et y mourut en 4743, à Tàge de 84 ans. — .Sa fille aînée, 
Pétronille-Mélusinc, née en 4693, épousa le fameux lord Ghesterfield, 
et la cadette eut pour mari un gentilhomme allemand, le comte de 
Lippe. 
La comtesse d'Ariington, morte dès 4730, n'avait eu du Roi qu'une 
lie, laquelle, mariée au vicomte Howe, devint plus tard la mère du 
célèbre amiral de ce nom. 



Cet indigne Georges, à Tendroit duquel le mépris et la haine de ses 
contemporains n'ont fait que préluder au jugement de Thistoire, ce 
monarque lÂche et débauché n*échappa point à la loi commune des 
pervers, et le souvenir des odieux traitements qu'il avait exercés contre 
sa femme éveilla chez lui plas d'un remords ; on sait quelles furent 
ses tentatives de racommodement avec Sophie-Dorothée, et de quel 
air l'infortunée victime accueillit les propositions de son bourreau. 

Ce qu'il y a de bien certain, c'est que ses différentes mattresses ne 
cessèrent d'avoir les yeux ouverts pour empêcher toute réconciliation 
entre les deux époux royaux. Selon une prophétie, fort accréditée à 
cette époque, Georges i«' ne devait survivre que d'un an à sa femme. 
De 1à^ la sollicitude avec laquelle on veillait sur les jours de la pri- 
sonnière d'Ahlden. Aussi, lorsque mourut cette pauvre épouse répu- 
diée, l'impression que Georges en reçut fut profonde et terrible. En 
proie à une sombre mélancolie, le Roi ressentit un vif désir de revoir 
Hanovre. A cet effet, Georges, accompagné de la duchesse de Keudal 
et de lord Tov^nshend, quitta l'Angleterre, le 4«f juin 4727; la traver- 
sée jusqu'en Allemagne fut assez heureuse ; mais à peine avait-il mis 
le pied dans ses États héréditaires qu'il fut frappé d'un coup de sang 
dans sa voiture. Ses yeux devenaient ternes, sa langue pendait hors de 
sa bouche et il eut de grandes difiBcultés à prononcer : v Osnabriick. » 

On fit doubler le pas aux équipages et lorsqu'on atteignit cette ville, 
Georges I«' n'était plus qu'un cadavre. 
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La prédictiOD o^Atait point ménti^ sept mois s'étaient écoulés depuis 
la mort de Sophie-Dorothée^ et déjà son erucl geôlier était appelé à 
rendre compte devant le tribunal de Dieu. — Ou raconte aussi que 
Sophie-Dorothée^ de son lit de mort^ avait etle-méme cité sou époui 
à eomparaltre à époque fixe devant ee tribunal, et que ce fut seule- 
ment à rentrée de Georges eu Allemagne^ que la lettre qui contenait 
cet appel fatal, dut lui être remise. Georges rompit le cachet dans 
sa voiture^ et à la leotnre de cet écrit ses traits se décomposèrent, et 
il fut pris de convulsions qui ne cessèrent qu'avec la mort (4 .) 

Lorsque la duchesse de Rendais qui se trouvait en ce moment à 
quelques lieues de là, reçut cette nouvelle, elle s'arracha les clie- 
veuT, se meurtrit la poitrine et montra le plus vif désespoir (fj. Puis, 
quand eiie fut en état de continuer son voyage^ elle se rendit à 
Brunswic)^ où elle s'enferma trois mois dans U morne isolement du 
veuvasçe. On raconte (3) qu*en une heure de romaoesquM épancha 
menls, Georges I*' avait promis à sa maîtresse de faire tout son pot* 
sible, s*il mourait avant elle^ pour venir la visiter de l'autre znondo* 
La plaintive Duchesse était depuis quelques jours seulement de retour 



(!) Locdharti papers, v« ii, p. 8U. 

(2) "*•'■' — - — * — '- * ' 



(2) Walpote prétend que la duchesse de Kendal ne recat à cette occasion aneone 
marqne de bienveillance de la nouvelle reine daroline. Qeite assertiof semble dé- 
mentie par une lettre aatocraptie oue cette princesse s'empressa d'écrira^ trois i<Mn 
après que la nouvelle de Ta mort ae Georges !«' fut parvenue en Angleterre ■- 

KiMislnfton, 85 Jaln 179T. 

Ha première penséCt ma clière Duchesse a été à Vous dans le malhear qui nmu 
vient d'arriver; je connais Vôtre attachement et vôtre tendresse que Tous aviez 
pour le défunt Koi» j'ai crainte ponr Vôtre vie. Il n'y a que la résignation qoe 
Vous avez tousjonrs eue à la volonté divine qui seule puisse Vous faire supporter 
une telle perf ' ' " '' * . -- ^.- ... 

Vôtre santé, 

perte m*a , . 

pour l'aimer. Je connais combien Vons avea tousionrs rendn an Roi d'auJonrd'hQi 
de bons offices, o'est de qooi il est bien persuadé et Vous le marquera iniHBèma 
par sa lettre; J'espère que Vous savez que je suis de Vos amies et que Je me ferai 
un devoir de Vous le mafqaer, quoique le Boi ae fera un plaisir d'aller au devant 
de ce que Vous pouvez souhaiter. Je Vous prie de Vous adresser à moi et de me 
donner des occasions de Vous marquer combien je Vons aime^ 

(3] On trouvera cette légende dans Horace "Walpole, 

(*) tes termes afleclueu* et le st^le plein de déîérence de celte énttre confir- 
meraient plutôt un bruit assez accrédité, I savoir s qae Qeorgea avait épousé la du- 
chesse de Kendal de la main gauche; 
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en Angleterre, lorsqu'un soir, à sa terre d'Isleworth, un énorme cor- 
beau vint se poser sur sa fenêtre ouverte. La belle Mélusine n'hésita 
pas un seul instant à voir dans cet oiseau son défunt souverain. Elle 
l*accueillit avec toutes les marques d'une vive tendresse et d'un pro- 
fond respect, le caressa, le baisa, et ne cessa jusqu'à la mort de lui 
prodiguer des soins. 



Le duc Antoine -Ulrich de Brunsw^ick, resté, à la mort de son frère, 
(1704) seul et unique seigneur de ses États, passa à la foi catholique 
en 1710 et mourut lui-même en 1714, à l'âge de quatre-vingt-un ans. 
L'assassinat de Kœnigsmark et les circonstances qui l'accompagnèrent 
avaient produit sur lui une de ces impressions qui ne s'effacent pas. Poëte 
et bel esprit, il essaya de s'en inspirer dans un ouvrage intitulé : His- 
toire de Hhodogune, et qui n'est autre que le récit des amours de 
la princesse Sophie-Dorothée et du beau Kœnigsmark avec change- 
ment des noms et des costumes (1). 

Son fils Auguste-Ouillaume (celui qui figure dans notre récit sous 
le nom du prince Auguste de Wolfenbuttel) perdit sa première femme 
en 1693; et, après s'être deux fois remarié, mourut en 1731 sans 
laisser de ligne masculine. 

- (1) tarcourirj pour avoir la clé de ce poëme le Moniteur Utiéraira de Rock de 
l'année 1797, p. 1451» Gervinas en parie aussi dans son histoire de la poésie alle- 

niandCi Gervinas^ G«$chicMt dtr poet. NationalUUeratur der DtuUchtnj Bd. III^ 
S» 399» 
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Lagny. — Imprimerie de Vialat el Gie. 
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